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r: n de nos romanciers, admire depuis plus 

de trente annees dans les Cabillcts rle lectflrc, 

a, comme on sait, double sa reputation, 

sous Ie regne de Louis -Philippe, par sa 

decouverte inattendue de la Mediterramfe. 

M. Michelet, autre celebrite des cabinets de 

]ecture, s'est donne ]a gloire de decouvrir, 

sinon Ie Canada, au moins son histoire. Cette 

histoire est clevenue sa propriete; car elle est 

hien de son invention: il pourrait an besoin 

Ie prouver, meme clevant les tribunal1\.. Cette 

histoire, remise a neuf par notre illustre ro­

mancier, a pris so us sa plume un air ~l re­

jouir les Canacliens , si toutp-fois i1s etaient 

honnes gens, comme M. M.ichelet sembl~ n'cn 

pas douter. 
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La Revue des Deux-Mondes a du porter au 

Canada les articles de M. Michelet. Sans at­

tendre les jugements des riverains du Saint­

Laurent, nous dirons un mot de Ia decouverte 

inesperee de I'incomparable auteur de Ia Sor­

ciere. Toutefois, avanL de passer outre, il con­

vient de placer ici une petite protestation. 

Nous avons deja loue, a notre fa.,;on , les his­

toires de M. Michelet; nous y voyant revenir, 

nos amis croiront peut-etre que nous y pre­

nons plaisir. Ce serait une erreur: nous tenons 

a l'aftirmer , ceLte hesogne est pour nous sans 

Ie llloindre agrement, bien au contraire. 

On nons assure, et nous ne pretendons pas 

Ie contester, que M. Ie Directeur de la Rcvue 

des Deux-Molldcs est un homme d'esprit. Cela 

suppose, l'excellent Directeur doit assez sou­

vent se donner l'agreable passe-temps de rire 

derriere Ie rideau, quand il a servi a ses Iec­

teurs des deux mondes , a ce public de choix , 

l'elite de la civilisation, certains ragouts his­

toriques, dont nul autre entrepreneur d'ex-
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centricites n'oserait ris(tuer l'exhibition. Son 

succes, ille doit a trois mots du po de romain, 

dont voici In traduction: Lafurtulle sourit ({ 

tal/dace. Une partie de ses Iecteurs, gens 

d'esprit el sceptiques,.- on Ie voit , nous 

employons toujours des adjectifs honneLes, 

- partage Ie rire de M. Ie Directeur; mais Ie 

bon public mord ingenlll11ent a I'hame<;:on 

et se repait, sans faire la moindre grimace, de 

ces articles de haute fantaisie historico-drola­

tique. La plupart deces intrepides lecteurs 

bornent leurs etudes historiques am:: tartines 

de la Revue, et s'il plaisait a l'esprit toujours 

jeune, toujonrs inventif de M. Michelet, de lui 

servir les nkits du bonhomme Perrault, ac­

compagnes de prefaces, notes savantef:, et 

commentaires de sa fa <;:0 n , nous verrions 

placer parmi les personnages historiques, l'il­

lustre petit Poucet, Ia vertueuse Cendrillol1 , 

et, ce type des maris acariatres, connu sous 

Ie nom de Barbe-bleue. 

M. Michelt)t, nous dira-t-oll, n'a point 
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encore assez de talent pour un pareil tour de 

force? C' cst possible; mais il peut y arri vel', s'il 

poursuit ses etudes historiques : ses pages sllr 

Ie Canada nous font tout esperer de son genie 

inventif. 

Oll ce genie briBe de toute sa vivacite, c'est 

quand il a Ie bonhcur de percer un JesuiLe 

aYec sa plullw. Les Jesuites sont pour moitie 

dans Ie sucet'-s onla bonne fortune de M. Mi­

cheIet, et sans donte il lenr en est reconnais­

sanL Apres avoir use les J esuites de France, 

il a cntrepris les Jesuites du Canada. 

On :wait crn pendant plus de denx cents 

ans parmi Ies amis et les ennemis des J esuites 

qn'ils ;w'lient largement contribue ~t la crea­

tion de cette Nouvelle-France, la plus belle tIe 

!lOS colonies, fondee sons Ie re!'ne de Henri 1 V 
<J 

ct si honteusement abandonnee sous celni de 

la Pompadour: erreur, It's J esnites sont alles 

:lU Canacla ponr y vivre en epicnriens ct se 

Clire nne Capone an milien des Iroqnois. 

L'Enrope ignorait ces delicienses particnla-
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rites; cela sc comprend : I'hisloire du Canatla 

etait a {~lire, et Ies revelations de M. Michclet 

etaient resent:es a nos cOlltemporains.lt hlllt 

en convenir; pour avoir heaucoup attendu, 

on n'a riet1 perdu: jamais morcean d'hisloire 

nl' fut mieux illYentei dl's Ia premilTe phrase, 

on est ebahi , et ron demeure en cct elat pen­

dant toute Ia lecture: parl'ois Ie rire YOUS sai­

sit, et 1'011 se laisserait allcr ~l l't:panonisse­

ment, si la conscience n'thait al11i n ee des b 

outrages f~lits a la Y(:rile. 

On nous a souvent demande s'il HC con­

viendrait pas de repondre anx hisloires de 

M. }\;lichelet; mais toujours nons <lvons garde 

Ie silence, Ie jugeant une reponse suftisallte. 

Plus d'une fois nous ayons ete injuric: dans la 

rue, et sans ancun effort de vertu, nons nons 

somtlles contente de sonrire, attribu<lllt Ies 

epithl~tes peu respectueuscs el Ies quolibets 

aux suites d'un repas imlllOdere ou causes 

semblables. Etre injurie en traVCl'SlIlIt Ies 

haIles, ou dans Ies livres, cela nOllS semhle 
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tout un, et nous n 'en avons pas plus de souci. 

Mais, nous dit-on, si cela ne VOliS fait rieu, 

il n'en va pas ainsi pour les temoins et les 

lecteurs, exposes it mal interpreter votre si­

lence. L'objection est fondee ; mais comment 

repondre? Suffira-t-il, si l'on nous appelle 

voleurs, de retourner nos poches et de dire: 

Vous avez menti~) Si l'on ecrit : Vos Mission­

naires etaient des farceurs, allant se cacher 

dans les bois, pour vivre comme des Lucnllus 

ou des SardrlllajJall.i.', (ce pluriel n'est pas de 

notre invention), suffira-t-il de faire venir 

un plat de sagwnitc (sorte de colle a tapis­

sier) , et de crier au lecteur : Voila toute la 

nourriturc des J\'lissionnaires canadiens! En 

verite, discuter aillsi serait perdre son temps 

et sa dignite. 

La seule reponse hOl1lH~te et convenabIe, 

nons ]41 ferons; m41is avant tout, il faut mon­

trer aux juges les pieces du prod~s, et comme 

tout Ie monde n'a pas dans sa bibliotheque 

un jllichclet complet, nons en copierons nne 
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page, la meilleure assurement snr Ie Canada, 

celle ou nous sommes peints a nons faire mou­

rir de honte , si Ie portrait l:tait fait sur I'origi-

nal. Nous ouvrons Ie tome XV de I'Histoire 

de France au XVIJle siede, par J. Michelet, 

et it la page 185 nous Iisons: « Les Jesuites, 

« rois du Canada, maitres absolus des Gou-

« verneurs, avaient Ia de grands biens, nne 

« vie large, epicurienne (jusqu'a garder de 

« Ia glace pour rafraichir leur V;11 I't'te). Ce 

(f tres-agreable sejour etait commode a 1'01'-

« dre, qui yenvoyait d'Europe ce qui l'em­

« barrassait, parfois de saints idiots, parfois 

« des membres compromis , qui avaient fait 

« quelque glissade. lIs n'aimaient pas qu'on 

« vit de pres les etablissements lointains 

« qu'ils avaient au cceur du pap, qu'on vint 

«( se mettre entre eux et les troupeaux llU­

«( mains dont ils disposaient a lenr gre, etc.» 

« Les fameuses Relations des .1 esuites 

( (1611-1672), lettres qu'ils envoyaient du 
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« Canada presque de mois en mOlS (sic I) 
(( avaient ete un demi-siecle l'edifiant jour­
(( nal de l'Europe ..... Tout cela tres-habile 
" et fort bien combine pour emouvoir les 
(( femmes, pour attirer leurs dons, pour les 
« faire travailler a la cour et partout dans 

I,· t' At I P \ (( In ere (es eres ..... 
(( Les Relations des J esuites n'ont garde 

(( d'expliquer ce que c'etait que leurs mar­
« tyrs. lIs i1e l'c:taient pas pour ]a foi, c'e­
(( taient des martyrs politiques ..... 

(( U ne petite confedenltion, toujours citee 
( par ellX, trom pait Sllr I'Amerique entii're. 
(( Les Iroquois, heros cruels et tendus a l'ex­
(i cPs, d'unLier esprit guerrier, lenr servaient 
(( a f~lil'e croire que tout Ie nouveau continent 
(; etait un montle atroce, et par cette ter­
«( renr, iIs Ie fermaient et s'en assuraient 
(( Ie monopole, etc. » (Op. cit., p. 182, 183.) 

Pour n;pomLre il tout cela, pour jU3tifier 
Jesuites d'avoir ferme Ie nouveau monde 
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a l'Europe, mis de la glace dans leur V III , 

sensualisme abominable ct si bien vituperc 

par notre historien, il nous f~lUdrait des 

volumes in-folio, i~lrcis de pieces jl1stilica­

tives. Ces in-folio, nOllS ne les ecrirons point; 

ce serait peine perdue, nOllS ferons mieu\:: 

nous ayions dans nos archiyf's plllsieurs let­

tres de nos Missionnaires au Canada pen­

dant Ie ~VIIe siecle, destinees uniquement 

a leurs freres d'Enrope; nOllS les publions 

aujourd'hni , ce sera notre unique reponse 

a tous les J.lliclte!!'ts possibles, e!, nous en 

sommes persllade, eUe suffira a nos all1is et 

meme aux indifir.rents. N ous dirotls a tous: 

Lisez M. Michelet, puis ouvrez notre vo­

lume, et la lecture de ces trente lettres sera 

Ia meilleure justification de nos Anciens. 

Si Ie livre de M. Michelet a traverse 1'0-

cean pour aIler souiller In memoire de nos 

premiers Missionnaires, sur ces l1H;nICS ri­

vages, ou ils ont repandu leur sang; Ie lHILre 
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arrivera anssi chez les Canadiens, et now; 

comptons trop sur la justice d'un peuple in­

telligent et loyal, ponr craindre les excentri­

cites d'un ecrivain malade. 

Notre publication devait primitivement se 

borner aux lettres des Peres Masse et Biard, 

et nous l'annoncions sous Ie titre de Premiere 

mission des J/sflitcs all Can({da " en y ajoutant 

celles de 1626 a 1699, nous n' a vons pas cru 

necessaire de modifier un titre annonce de­

puis longtemps. 

Les lettres que nons publions ont ete re­

cueil1ies, ou copiees sur les originaux, par 

Ie R. P. Felix Martin, ancien superieur 

du College de Montreal et de la Residence 

de Quebec: nous lui devons aussi la traduc­

tion de plusieurs de ces lettres, ecrites en 

latin ou en italien. 
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LETTRE DU P. PIERRE BIARD, AU T. R. P. CLAUDE AQUA­

VIVA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS, A ROME. 

(Traduite Sill' IOl'iuiJlal latin, conserve dans les 
Archit'es 1111 Jesus, t'l Rome). 

Dieppe, 21 janvier 1611. 

l\ION TRES-REV1~REND PhE , 

Pax Christi. 

Que je vouc1rais pOllvoir vous racollter combiPfl 

grandes et nombrellses ont ete, dans notre petite 

affaire, Ies misericordes de Dieu et Ies fruits de 

sa benediction et des prieres; c'est-~l-c1ire comment 

, Nous ajouterons aux leltres de nos premiers missionnaires au 
Canada un fragment d'nn metlloir~ inlilule : illolllllllenta Nova; 

Fmncia;, ab anno 1607, ad annllm 1737. - Insula; lfIm'linica; 
ab lInno 1678.-1nsuia! Cllycnnensis ab anno 1668. 

La traduction du chapitre II de ce manuscrit, conserve dans nos 
archives de Rome, donnera un ensemble de fails Sllr la Nouvelle­

L. 
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nOlls sommes sortis de difficultes graves et multi­

pliees, et comment, deli vres de toute entrave, 

nOllS partons pour la Nouvelle-France, lieu de notre 

France, qui ne se trouve pas dans les letlres que nous puulions. 
Parmi les gentilshommes qui s'oITl'irent it Henri-Ie-·Grand, d'heu­

reuse memoire, pour entreprendre la colonisation de la Nouvelle­
France,~tait Ie sieur de Potrincourt. Le roi lui accorda tout ce qu'i1 
demandail, mais en lui signifiant qu'i1 aurait it emmeoer avec lui 
des religieux pris dans notre Compagnie pour les employer, selon 
ses ordres, a procurer Ie salut des sauvages; que du reste 1.1 depense 
de cetle mission ne sel'ait nullemenl it sa charge, mais que Ie 
Tresor royal y poul'voirait. 

Le n. P. Pierre Coton, alol'S confesseul' et predicateul' du roi • 
et qui etait fort eslime de Sa ~Iajesle, comme 00 sait, fut charge pr.r 
lui de choisir, dans sa Compagnie, des hommes capables, poUI' 
mener it bien cetle perilleuse el sainle entrepl'ise. 

Beaucoup de nos religieux s'oITrirenl pour celte mission lointaillc. 
Parmi eux on remarquail Ie P. Pierre Biard, homme dont la vertu 
egalailletalent, et qui occupait alors 1.1 chail'e de theologie it Lyon. 
Le choix des superieurs Lomba sur lui et sur Ie P. Ennemond 
!\Iasse, doni nous anrons il parler plus loin. 

lIs pal'lil'ent tous les deux ell 1608 pour Bordeaux, ou ils devaient 
s'embarquer, mais il fallul altendre trois ans. Car Ie genlilhomme, 
dont nous avons deja parle, relal'da son depart; puis ensuite il 
pretexla la necessile de faire un voyage d'essai, alln, disait-il, de 
prepareI' une habitation convenable pour les Peres. II Ilt en eITet 
ce voyage accompagne d'un pl'~tre seculier, lequel, se laissant aile I' 
it un zele peu reflechi, uaptisa une cenlaine de sauvages, sans les 
avoil' suffisamment illstruils I't eprouves. Plus tard, on s'aper<;ut 
que ces pauvres gens n'avaienl pas n](~me compris ce qu'ils avaient 
rp~u. 

Troisans apres, de retour de son voyage, Ie sieur de PoLrinr,ourt, 
pre sse par la reine-mere, se ch;lrgea de conduire nos Peres au 
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destination, comme Votre Paternite Ie sait! Elle 

peut certainement s'en rejouir avec une grande 
consolation dans Ie Seigneur. 

Canada. ~Jais ce ne fut pas sans grandes difficulLes el beaucllup de 
souffrances que nos Peres arrivhent au Port-Itoyal, sur les cotes de 
I'Acadie. 

L'annee qui suivit leur arrivee, deux autres des Notres allerent 
les rejoindre: ce furent Ie P. Quentin et Ie Frere coadjuteur Gilbert 
du The!. Deux ans de sejour a Port-lloyal demontrerent a nos 
Peres l'irnpossibilite de fixer la Ie centre de leur mission, soit a 
cause de la difficulle d'y attirer un grand concours de sauvages, 
soit a cause des tracasseries de ceux qui commandaien!. lis trans­
porterent Ie siege de leur mission sur un autre point de la meme 
cote, au lI5' dpgr6 30 minutes de latitude, el cela sur un decret du 
roi. CeHe fondation pl'it Ie nom de Saint-SaU\eur. lis y etaient etablis 
depuis peu de temps, lorsque les IInglais, Sl1rvenant a l'improviste, 
s'emparerent du vaisseau frnn~ais, saisirent les lettres-patentes du 
commandant, et, par une insigne fouri>erie, Ie lraiterent de pirate. 
Aumoment de I'attaque, plusieurs fran9ais furent tues, et parmi eux 
Ie frere Gilbert du Thet, hommfl remarquable par son courage et sa 

piete. 
Les anglais victorieux, apres avoir pille tout illeur aise, abandon­

nerent dans une mauvaise barqu(' ulle partie des fran9ais, et 
ernrnenerent avec eux, en Yirginie, les PI>. Biard et Quentin. Nos 
deux prisonniers s'attendaient a etre condamlles iI mort, surtout 
lorsque, rec:onduits a Port-Royal, i13 refuserent de faire connaitre la 
retraile des fran9ais qui se tenaient caches dans les environs. 
Diriges une seconde fois sur la Virginie, i1s y auraient probablement 
trollve la mort, si la divine Providence n'eul rendu inutiles tous les 
efforls des marins anglais pour y abol'der. La violence de la lempete 
les I'ejela sur les lIes A<;ores appartenant aux portugais, et oil, 

mafgre eux, i1s furenl obliges de prendre terre. 
Les anglais eux-memes furent forces d'admirer la Joyaute et Ja 
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Mais voici deja minuit sonne, et a la premiere 

lueur dujour, nous mettons a la voile. Je vous don­

nerai seulement un precis des evenements. 

Quand les marchands hel'etiques nOllS virent it 
Dieppe, au jour fixe pour Ie depart, Ie 27 octobre 

de l'annee derniere, 1610 (nOllS etions en effet con­

venus qu'on partirait de Dieppe), iis imaginerent 

un moyen qu'ils crurent favorable pour nous nuire. 

Deux d'entre eux avaient fait un contrat avec M. de 

Potrincourt pour charger et equiper son navire, 

charile de nos Peres qui, en se montrant aux portugais, pouvaient 
amener la saisie dn navire et faire contlamner les anglais. comme 
pirates, an demier supplic.e. Avant tl'cntrer dans Ie porI, ils avaiellt 
exige de leurs prisonniers la promesse de ne pas les denoncer el 
de se tenir caches durant tout leur sejour aux A<;Ol'es. Pendant. la 
vi site du vaisseau faile par les portugais, les Peres reslerent II fond de 
cale, ou ils echappercnt a tous les regards. Cette generosite et celte 
fidelite ,a garder la parole don nee surprirent tellement les anglais, 
qu'ils changeren I immedialemen I de procedes ellvers leurs ca[Jtifs et 
les emmenerent direclement en Anglelerre, ou ils firent publique­
ment leur eloge. 

L"ambassadeur de France, a la nouvelle de leur arrivee, se Mta 
de les reclamer et lES fit recondllire honorablell1ent dans leur patrie, 
au mois de mai lGilt. 

Ce premier voyage de nos missionnaires, si sterile en apparence, 
eut cependant d'heureux resultals. Outre I'experience acquise et 
dont on profila, Ie zele des catholiques fran<;ais, ranime par les 
paroles des Peres, crea de nouvelles ressources, et des que la 
colonie fran<;aise fut delivree des anglais, les Jesuites reprirent la 
route dn Canada, Oll its fonderenl enfin une des plus belles missions 
de la Compagnie. 
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sur leqnel DOUS devions VOY;lger. lis declarerent 
aussit()t qu'ils ne youlaient plus S'occllper dll vais­

seau, s'il devait porter des Jesuites. C'etait nne 

insigne malice, et elle etait facile ;'1 prollver, sur­

tout quand II'S catholiql1es leur ajoutaient que Ie 

devoir ne leur pel'lllettait pas de refuser les Jesui­

tes, puisque c'etait 1'0nll'e formel de la Heine. 

On ne put cependaut rieo gagner sur eux. 11 faBut 
avoir encore recours a la Heine. Sa Majeste ecrit 

an gouverneur de la "ille, catholique plein de z<"le 

et de piete, et lui enjoint de signifier aux heretiques 

que c'est sa yolonte que les Jesuites soient re\,us 

dans Ie vaisseau qui va partir pour la Nouvelle­

France, et qu'on n'y mette aucun obstacle. 

A la reception de ces lettres, Ie gouverneur as­

semble ce qu'on appelle Ie consistoire, c'est-a-dire 

tous les fideles disciples de Calvin. II donne lectlll'e 

des lettres de la Reine, et les invite a I' obeissance. 
-Quelques-nns, c'est-il-dire ceux qui etaient bons, 

disent hautement qu'ils sont eux aussi du nH~me 

avis, et ils engagent les marchauds a se soumettre; 

mais ils declarent que pour eux ils ne sont mahres 

de rien. Tel eta it lem langage en public; lIlais en 
particulier, un des marchands qui etait charge 

d'equiper Ie navire, protesta qu'il n'y mettrait 

rien; que la Reine, si elle Ie voulait, pouvait lui 
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ater son droit, mais que pour lui, it ne ]e cederait 

pas autrement. 
Que faire? Certainement tout etait arrete; car 

ceUe societe n'avait pas de contrat ecrit , et ces 

sartes d'engagements entre gens nobles ne se met­

tent pas ordinairement sur papier. On ne pouvait 

donc pas agir contre ces heretiques. 

On s'adresse de nouveau a la Reine. A la vue 

d'une pareiUe effronterie, elle dit en maniere de 

proverbe: " Ii ne faut s'abaisser a prier des vilains" ; 

et eUe ajol,lta que Ies Peres partiraient une autre 

fais. 

Les catholiques consternes declarent alors aux 

heretiques que les Jesuites ne monteront pas dans 

ce vaisseall, qu'ils peuvent en consequence Ie fn~ter, 

et que, dans tous Ies cas, si les J esuites y pr~naient 

place, ils payeraient auparavant eux-memes ]e prix 

de Ia cargaison. 

Cette assurance nne fois don nee , on vit a nu 

toute ]a malice des calvinistes; car ils chargerent 

aussit6t Ie navire completement et de marchandises 

et de toute espece d'objets, ne pouvant s'imaginer 

que les catholiques pussent jamais trouver de quoi 

payer Ie prix de tant de choses. 

A cette nouvelle, Madame la marqnise de Guer­

cheville, premiere dame d'honneur de Ia Reine, 
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s'indigna de voir IE's efforts de l'eni'er prt,yaloir et 

Ia malice des hommes pE'l'\'ers dt',truire t't's graudes 

esperances que )'011 ~1\'ait de procurer la gloire de 

Dieu. C'est pOUl·quoi, afill que Satan ne demelIr<lt 

pas Ie maitre et ne renH'l"silt pas J'espoir que I'on 

avait de fonder une (~glise au Canada, elle sollicita 

e)]e-nH~tlle Ies aUI1)()nes des Crancls, des Princes et 

de toute la COlli" pOUl' soustraire les Jesuites it Ia 

mechancete des beretiqlleS. 

Qu'arriva-t-iI) Le navire dt~j;l charge etait pret it 

prendre Ia mer, quand cette dame envoya aux ea­

tholiques '1,000 lines ;tyee d'autres secours. Alars, 

pour ne pas agir par surprise, ils vont dire adroite­

ment aux heretiques qll'ils \'eulent avoil· avec eux 

Ies Jesuites, que telle est la Y(llonte de la Reine, 

et que, par consequent, il faut qu'ils les Iaissent 

monter dans Ie Yaisseau, ou bien que Ies mar­

chands aceeptent Ie prix de la cargaison et qu'ils 

se retirent. Ceux-ci declarent qn'ds veulent Ie prix 

de leurs marchandises iJ e crois qu'ils Ile pellsaient 

pas que Ies catholiques eussent assez d'argent, ou 

qu'ils esperaient trou vel' queIque autre moyen de 

dejouer leurs projets). On Ielll' doune Ie prix de­

mande, et ce a quoi personlle ne se serait atteudu, 

nous sommes si pleinement substitues a lenr place, 

< que la moitie du batiment nOlls appartient, et qlH~ 

nOllS avons deja ce qll'il faut pour commencer 
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cette fondation que Ie Seigneur daignera benir 

dans sa generosite et dans sa bonte. 

Ainsi donc, mon Tres-R everend et bon Pere, Votre 

Paternite voit combien la malice du demon et de 

ses suppats a tourne a notre avantage. NOllS ne 

demandiolls d'abord qu'un petit coin dans ce vais­

seau , et a prix d'argent; maintenant nons y som­

mes Ies maltres. Nons allions dans nne ri>gion 

di-serte, sans grande esperance d'un secours 

de longue dnree, et nous recevons deja Ie com­

mencement de la fondation. Nous etions forces 

d'enrichir Ies heretiques d'nne partie de nos an­

mones, et maintenant ils renoncent d'eux-nH~mes a 
profiter d'nne occasion qui les devait enrichir. 

Mais je crois que Ie grand sujet de lenr doulenr, 

c' est precisement Ie triomphe du Seigneur Jesus; 

et fa sse Ie ciel ql1'il triomphe toujours! Ainsi soit-il! 

Dieppe, Ie 21 janvier 161 I. 

De Volre Patemite 

Le fils en Jesus-Christ et Ie serviteur indigne , 

PIERRE BIARD S. J. 

-Q-



II. 

LETTRE DU P. BIARD, AU R. P. CHRISTOPHE BALTAZAR, 

PROVINCIAL DE FRANCE A PARIS. (Copiee SUT l'attlo­
graphe COllseI'L'C ({/IX A.rchll'l'S du JeSIiS it Rome.) 

MON REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

Enfin, par Ia grace et faveur de Dieu, nOlls voicy 

arrivez a Port-Royal, lieu tant desire, el apres avoir 

paty et surmonte,pendant I' espace de sept mois,force 

contradictions et traverses, que nOlls snscilerent 

a Dieppe quelques-nns de la pretf'ndue religion, 

et sur mer, les fatigues, ol'ages et tourll1entes 

de l'hyver, des vents et des tempestes. Par la 

misericorde de Dieu et par Ies prien's de Vostre 

Reverence et ae nos bons Peres et Freres, nous 

voicy au bout de nostre course, et au lieu tant sou­

haile Voicy aussi la premiere commodile qui se pre­

Sf'nte pour escrire a Vo~tre Reverence, et lui faire 

s\avoir de nos nouvelles et de l'estat auque) nous 

nous retrouvons. Je suis marry que Ie peu de 

temps de nostre arrivee en ce pays ne me pel'­

mette pas d'en discourir, et comme je desirerois 
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plus amplement, et de I'estat de cette pauvre nation; 

neantmoins je m'efforceray de VOLlS descrire non­

seulement ce qui s' est passe en nostre voyage, mais 

aussy tout ce qu'avons peu apprendre de ce peuple 

depuis que notls y sommes, selon que, je pense, 

tous nos bOlls seigneurs et amis avec Vostre Reve· 

rence (doivent) l'attendre et Ie desireI'. 

Et, pour commencer par Ie preparatif de nostre 

voyage, Vostre Rfwerence aura sceu l' effort que firent 

deux marchants de Dieppe de Ia religion preten­

due, qui avoicnt charge de fretter Ie navire, pour 

empescher que n'y fussions rec;us. Il y avoit jii 
quelques annees que ceux qui avoient commence 

et continue Ie voyage de Canada, avoient desire 

quelques uns de nostreCompagnie pour s'employer 

a ]a conversion de ce peuple Iii; et ]e feu Roy 

d'heureuse memoire Henry Ie Grand avo it assi­

gne cinq cents escus pour Ie voyage des premiers 
qui y seroient envoyes, quand Ie R. P. Enmond 

Masse et moy, deputes POIll' ce voyage, apres avoil' 

salue la Reyne Regente, entendu de sa propl'e bou­

che Ie saint zele qu'elle avoit de Ia convt'l'sion de 

ces peuples barbares, rec;u les susdicts cinq cents 

escus POlll' nostl'e viatique, aydes aussi de la pieuse 

liberalite de Mesdames Ies Marquises de Guerche­

ville, Verneuil et de Sourdis, partis de Paris, al'ri­

vasmes a Dieppe au jotlr que nous avait assigne 
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Monsieur de Biancourt, fils de Monsieur de Potrin­

court, pour nous y prendre, s(;avoir Ie '27 d'Oclobre 
1610. 

Le,;; deux sllsdicts marchants, 3ussitost qu'Ils OUl­

rent que deux Iesuites debvoient aller au Canada, 

s'adresserent a Monsieur de Biancomt I et Illy de­

noncerent que si lesdicts Iesuites entroient au 

lIavin', ils II 'y vouloient rien avoir. 011 leur respon­

dit que la yeBUe des Iesuites ne lellr nllyroit en 

rien; que, Dieu mercy et la Heyne,ils a\'oient moyen 

de payer leur pension sans grever <lllCUllement lellr 

freLlIs persistent toute fois en leur neg;1tive; et quoy­

que l\Ionsieur de Sicoine, gouverneur de la ville, 

fort zele catholique, s'en entremeslast de bonne 

affection, si ne ptlt-il rien obtenir d' eux. A celte 

cause, Monsieur Robbin 2, Ie fils, autrement de Co­

loigne, associe avpc Monsieur de Bianconrl pOllr Ie 

voyage, se delibera d'aller en COUl' et declarer a la 

Reyne cet accrochement; ce qu'il fit. La Reyne 

Sllr cela donna lettres addressanles a .Monsieur de 

Sicoigne, a ce qu'il eust ~l declarer la volonte d II 

Roy a present regnant, etre telle, et a voir pareille-

, Charles de Biencourt, ecuyer, sieur dl' Saint-Just et fils de 
]\/. de Poutrincourt. 11 etail alors age de dix-neuf ou vingt ans. 
(Lcscal'bot et Champlain.) 

• Thomas Robin, ecuyer, sieur de Cologne, dClllcllranl en la ville 
de Paris. (Lescarbot.) 
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ment est!~ telle celie du feu Roy d'eternelle memoire, 

que lesdicts Iesuites allent en Canada; et par ainsy 

entendissent les contrariants sur ce fait, qu'ils se 

trouveroient en opposition contre Ie bon plaisir de 

leur Prince. Les lettrt~s estoient fort affectueuses; et 

ph It a Monsieur de Sicoigne de mander a soy tout Ie 

consistoire, et leur en Caire lecture. Si est-ce que pour 

tout ceJa, Ies marchants sus mentionnes ne voulu­
rent en rien demordre; seulement fut accorde que, 

laissant it part la question des Iesuites, on chargeroit 

promptement Ie vaisseau, de peur que cet embarras 

et dispute n'apportast du retardement au secours qui 

promptement debvoit estre donne a Monsieur de 

Potrincourt. 

Lors je pensois bien quasi toutes nos attentes 

estre mises all rouet, et ne s<,:avois quelle clef nous 

en pourroit assez desgager. Mais Monsieur de Co­

loigne ne desespera point; ains, se montrant de sa 
grace toujollrs plus ardent a poursuivre pour nous, 
fit entendre en Com, pal' un second voyage qu'il 

fit, y avoir bien moyen de debouter' les susdits 

marchants, s<,:avoir est, en lellr payant leur mar­
chandise, el ainsi les dedommageant. Madame de 

b Gliercheville, dame de grande vertu, recognois­

sant cet expedient, et jugeant n'estre con venable 

a la pietl:~ de la cour que pour si peu un ceu­
vre de Dien fust arreste, et satan en eust ainsi Ie 



-13-

dessus, se delibera de faire nn qlleste pOllr mettre 

ensemLle la somme de deniers l'eqnise, et IE fist 

avec telle diligence et si heureusement, par la 

piense liberalite de plusieurs des Seigneurs et Dames 

de la cour, qn'elle assembla Liento&t qllatre mil 

lines, et les ellvoya a Dieppe. Ains.' lesdits mar­
chants furent exclus de tout Ie droict qu'ils eussent 

plt avoir sur Ie vaisseau, sans nell penlre, et nous 
y fusmes introduits. 

eet affaire et plusieurs autres qui survinrent 

dans l'aprest de nostre voyage, furt'nt cause que 

ne pusmes partir de Dieppe avant Ie 2G janvier 

161 I. Monsieur de Biancourt, jeune seigneur fort 

accomply et expert ell Ia mar~-ne, estoit nostre 

conoucteur, et chef dn vaissean. NOlls estions 36 

personnes dans un navire appele fa Grace de Diell, 

d'environ soixante tonneaux. Nous ))'ellSmes que 

deux jOllrs de Lon vent; au tl'Oisie&me, nons nous 

vismes subitement, pal' un vent et marees contraires, 

emportes jnsqnes a cent ou deux cents pas (ks 

esquillons de I'isle d'YI{,\ tht, en Angleterre; et Lien 

nOllS en print que nous y rencontrasmes bon 

ancrage; sans cela resoluement c'estoit faict de 

nons. 

Eschappes de la, nons relaschasmes a Hyrmice 

et depuis a Nieport; en quoy nous consumasmes 

J 8 jours. Le 16 de fevrier , premier jour de cares-
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me, un bon norouest s'elevant, nous donna moyen 

de partir, et nons accompagna jusques hors de la 

Manche. Ors ont accoustume les mariniers, venant 

a Port-Royal, de ne point prendre la droite ronte 

des isles Onessants jusqu'au Cap de Sable, ce qui 

abregeroit beaucoup Ie chemin; car en cette fa«;on, 

de Dieppe ;\ Port-Royal, n'y auroit qu'environ mil 

lieues; ains leur COllstume est de descendre vel'S Ie 

Sud jusqu'aux A«;ores, et de la tirer au grand bane, 

pour du gmnd bane, selon que les vents se presen­

tent, viser au Cap de Sable, au bien a Campseaux, 

all bien autre part. lis Ill' ant diet que pour trois 

raisons ils descendent ainsi aux A<;,ores : Ia premiere 

pour esviter In mer du nort, qui est fort haute, 

disent-ils; la seeonoe, pour s'ayder des vents dn 

sud, qui volontiers reignent Ie plus; la troisiesme, 
pour assurer leur estime : autrement il est diffieile 

qu'ils se recognoissent et dressent leur voyage sans 

erreur. Mais nulle de ees canses a eu effet quant a 

nous, qui neantmoins avons snivy eette coustnme: 

non la premiere, paree que nous avons experimente 

tant de tempestes et la mer si rude, que je ne pense 

pas y avail' beallcoup de gain, nort ou sud, sud ou 

nort; non la seeonde, parce que souvent, quand 

nous voulions Ie Sud, Ie Nort souffloit, et ~t retours; 

non enfin In troisiesme, d'alltant que nous ne pus­

mes point voir ces A «;ores ,quoyque nous fussions 
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descendus jusqu';J. 39 degri-s et demy. Ainsi toute 

l' estime de nos conducteurs s' elllLrouilla, et nons 

n'estions pas encore aux A\,ores uu grand Lane, 

quand quelques-uns opinoient que nous l'eussions 

desjil passe 

Le grand Lanc aux moliies n'est pas, comme j'es­

timois en France, quelque banc de saLlon ou terre 

qui apparoisse hoI's de la Iller, ains est line grande 

lisiere de terre souLs l' ean a ;{;), ~ 0 et 'I~) brasses , 

large en quelques endroits de '2;) lienes. On I'appelle 

bane, parce que c'est la premierement alL venant 

des aLismes de l' oeeatJ, l' on trou ve terre a vee la 

sonde. Or, sur Ie Lord de ce grand bane, les vagnes 

sont d'ordinaire fort furieuses trois au qnatre lieues 

durant, et ces trois au quatre lienes on appelle les 

A<;ores. 
NallS estions environ ces A\,ores Ie manly de 

Pasques, qlland nous voicy en prone notre ennemy 

conjure, l'Onest, avec telle furie f't Opilliastrete , 

quepeu s'en faBut que nons ne perissions. De buict 

jonrs entiers, il ne nOlls donna }'f·lascbe, adjous­

tant it sa malice Ie froid et souvent la pillie ou la 

nelge. 
Naviger en ce traject de fa ~ouvelle-France, si 

dangerellx et si aspre, principalement en petits 
vaisseaux et mal munitionnez, est lin sommaire de 

tOlltes Jes miseres de la yie Nons n'avions repos ni 
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jour ni nuict. Si nous pensions prendre nostre 

refection, nostre plat subitement eschappoit contre 

la tt~te de quelqu'llll ; un autre tomboit sur nous, 

et nOlls contre quelque coffre, et tourneboulions 

avec d'alltres pareillement renversez; nostre tasse se 

versoit sur nostre lict, et Ie bidon dans nostre seing, 

on bien un coup de mer mandoit nostre plat. 

Monsieur de Biancourt m'honoroit de tant, que je 

couchois dans sa chambre. Une belle nuict ainsy 

qll'estant au lict nous pensions prendre quelque 

repos, voicy qu'nn gentil et hardy coup de mer qui 
faussa les fermetures de la fenestre, la rompt et no us 

vient cOllvrir bien hautel11ent; autant en eUSl11es 

nous une autre fois de jour. En outre, Ie froid 
estoit si violent, et l'a este plus de ~ix semaines 

durant , qll'~1 peine nous sentions nous d'engour­

dissement et de gel. Le bon Pere Masse a pati beall­

coup. II a demelll'e quelques quarante jours malade 

sans manger qlle bien pen, et quasi sans bOllger dll 

lict; encore youloit-il jeusner avec tOlit cela. Apres 

Pas que , il meliora tousjours, Dieu mercy de plus 

en plus. Pour IllOY, j'estois gaillard, quand mesme 

plusieurs des l11atelots se rendoient, et la Dieu grace, 

je n'ay jamais tenu Ie lict pour mal que j'eusse. 

Eschappes des tOllrmentes, nous entraSl11es dans 

les glaces sur les A<;,ores dll bane, degrez dll nart 

46. AUCllnes des glaces semblaient des isles, autres 
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des petits bourgs, autres des gran des eglises ou 

domes bien hauIts , ou superbes ehasteaux : to utes 

flottoient. Pour les esviter, nous prismes au sud; 

mais ce fut tomber, eOlllllle I'on diet, de Charybdis 

en Sylla, car de ees hauIts rochers, nOlls tombas­

mes en un pave de basse glace, la mer ell es­

tant toute couverte aulant que la vue pouvoit 

porter. Nous ne savions en passer; et n'eust este la 
hardiesse de 1\1. de Biancourt, nos mariniers de­
meuroient sans expedient; mais il fit passer outre, 

non obstant Ie murmure de plusieurs, par 01\ la glace 

estoit plus rare, et Dieu, par sa bonte, 1I0US assista. 

Le j de may, nous descendismes a Campceau , et 
eusmes Ie moyen d\ celebreI' la sainte messe apres 

tant de temps, et nOlls sus len tel' de ce pain qui nou­

rit sans deffaut , et console sans fin. Depuis, nOllS 

costoyames terre jusqu' a Port-Royal, et y sommes 

arrives it bons et henreux auspices Ie saint jour de 

Pencoste de bon malin, s\,avoir est Ie 22 de may t, 

jour allquelle soleil entre dans les Iumeaux. Nostre 

voyage avoit clure quatre mois. 

II n'est possible d'exprimer l'ayse que re<:;urent 

de nostre arrivee Monsieur de Potrincourt et les 

siens, lesquels, durant toutcet hyver, se trouverent 

t Champlain et Charlevoix, qui I'a copie, mettenl it tort Ie 1.2 

de juin. 
L. 
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en de tres-grandes necessites, comme je vous vais 

declarer. 

Monsieur de Potrincourt avoit accompagne son 

fils revenant en France sur la fin de juillet 1610, et 

y estoit venu jusques au port Saint lean 1, autre­

ment diet Chachippe, distant du Port-Royal 70 lieues 

est et sud. Revenant et ayant redouble Ie Cap de 

Sable, se trouvant en la baye courante, accable de 

fatigues, il fut contraint de ceder Ie gouvernail pour 

un peu dormir, donnant man dement it celuy qui 
succedoit de suivrp toujours terre, jusqu'au plus 
profond de la Baye. Ce successeur, ne s~ay pour­

quoy, ne suyvit pas Ie commandement, ains peu de 

temps apres changea, et abandonna terre. 

Le sauvage Membertou, qui suyvoit dans sa cha­

loupe, fut estonne tIe cette route; neanmoins, n' en 

s<;achant pas Ia cause, n' en imita pas l' exemple, et 

si n'en dit rien. Aussi arriva-t-il bientost it Port­

Royal, lit 011 M. de Potrincour erra par six semai­

nes en danger de se perdre; car Ie bon seigneur, 

s'estant esveille, fut bien esbahy de se veoir en 

pleine mer, it perte de terre, dans une chaloupe. 

II avait beau regarder son cadran. car ne s<;achant 

• Lescarbot dit : « Son pere Ie conduisit jusque au port de la 
Heve, a cent Henes loin, ou environ du Port-Royal.)) Ce qui donnerait 
a entendre que Chachippe, Port Saint-Jean et la Heve sont une 
meme chose. 
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quelle route son gentil gouverneur avoit tenui', il 
ne pouvoit deviner ni all il estoit, ni Ol\ il conve­

noit addresser. Un autre mal, sa chaloupe ne 

pouvoit aller a la boline I , ayant este, ne scay 

comment, brisee par les Banes. Ainsi, voulust-il 

au non, il esloit necessite ;l prendre toujours vent 

derriere. 
Un tiers inconvenient et grief : ils n'avoient 

de vivres. Neantmoins, c'est un homme qui ne 

se rend pas facilement, et bonheur l'accompagne. 

Done, en celte perplexite de route, il se determina 

heureusement de prendre au nord, et Dieu lui en­

voya ce qu'il souhaitoit, un favorable Sud. Contre 

Ie mal de la faim, sa prudence luy servit; car il avoit 

chasse et garde certain nombre de cormorans 2. 

lVlais que] moyen de les ratir en une chaloupe, pour 

les manger et garder? De bonne fortune, il se trouva 

avoir queIque planche, sur laquelle il dressa un 

foyer, et ainsi rotit son gibier, a l'ayde duquel il 

arriva a Pentegouet, anciennement la Norembegue, 

et de Ia aux Etechemins, puis a l'embouscheure du 

Port-Royal, au, par desastre, il pensa faire naufrage. 

II faisoit obscur quand il se trouva en cette 

entree, et ses gens commencerent a lui contredire, 

• Aller ilIa bouline, c'est-il-dire tenir Ie plus pres du vent. 
• Le cormomn est un oiseau de mer, qui a Ie cou fort long, les 

paltes tres-haules, et qui vil de poisson. 
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niant assurement que ce fust l'embouscheure du 

Port-Royal. Luy OUlt volontiers les opinions de ses 

gens, et malheur qu'encore les suyvit-il, et aynsi 

prenant en bas de la Baye Fran<;:oise, il s' en alIa 

roder bien loing a la mercy des vents et des marees. 

Cependant ses gens estoient bien en peine au Port­

Royal, et ja quasi tenoient-ils pour tout assure qu'il 

fust peri; a cela aydoit Ie sauvage Membertou, qui 

affirmoit luy avoir ven prendre vel'S la mer a perte 

de vue; d'ou l'on inferoit, comme I'on croit autant 

facilement ce qne ron craint comme ce que I'on 

ayme, que puisque tels ou tels vents avoient regne, 

il estoit impossible <-Iu'avec nne chaloupe, il eust pen 

eschapper. Et ja traitoit-on eln retour en France. Or 

bien esbahis, et ensemble bien joyeux fnrent-iIs, 

quand iis virent leur Thesee, revenu de l'autre 

monde; ce fut six semaines apres son depart, au 

meme temps que M. de Biancourt arrivoit en 
France, Ie retour dnquel estoit attendu a Port-Royal 

pour tout Novembre de la mellle annee 1610. Mais 

on fut bien estonne, quancl non seulement on ne Ie 

vit pas a Noel, mais aussi on perclit esperance, a 
cause de l'hiver, de Ie revoir avant la fin d'apvril 
ensuivant. 

Cette fut raison pour quoy on se retrancha de 
vivres; mais ce retranchement profitoit peu, d'au­

tant que Ie Sieur de Potrincourt ne rabattoit rien 
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de ses liberalites vel's les Sauvages, craingnant les 

aliener de la fo\ chrestiellue. C'est un seianeur • b 

vrayment liberal f't magllallime, 111f'sprisant toute 

recompense des biens qu'il leur fait; de malliere 

que les Sauvages, quand par fois on leur demande 

pourquoy ils ne lui redonnellt quelque chose 
pour tant de biens qu'il leur faict, ont de coustumes 

de respondre malitieusement : El/dl'ies llinalll1lctai,j 

Sagamo : c' est-a-dire, Monsieur lle se soucie point 

de llOS peaux de castor. N eantmoins ils envoyoient 

par fois quelques pieces d' orignac, qui aydoyent 

a toujours gagner Ie temps. Or, bon moyen pour 

espargner, yoicy que, l'hywr venu, leur moulin se 

glace, et n'y ayoit moyen de fail'e farine. Bon pour 

eux, qll'ils trouyerent provision de pois et fel)Ves; 

cette fut leur manne et ambroisie sept semaines 

durant. 

Ul. estoit venn ApYril, mais nOll pas Ie navire, 

et lors Ie moulin eut beau se glacer, car aussi bien 

n'y avoit-il rien ponr la trem.' e. Que fera-on? la 

faim est un meschant mal. On se met a peschel' sur 

eau, f't fouiller soubs terre : sur eau, on eut des es­

plans et du harang; sOllbs tf'rre, on troLlva de fort 

bonnes racines, qu'on appelle chiqueli, et abon­

dent fort en de certains endroits. 

Aiusi contentoit-on aucunement cet importun 

crediteur; je dis aucunement parce que, Ie pain leur 
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manquant, toute autre chose leur estoit peu, et ja 

faisoit-on estat que, si Ie navire ne venoit pour 

tout Ie mois de may, que I' on se mettroit par Ia cost(' 

en recherche de quelques navires, pour repasser 

au doux pays de froment et vignoble. C'estoyent les 

gens de Monsieur de Potrincourt qui parloient ainsi; 

car pour luy, il avoit Ie courage, et si s<,;avoit bien 

Jes moyens de faire attendre jusques a Ia saint 

lean. 
II n' en fut pas de besoing, Dieu mercy, car 

comme dict est, nous arrivasmes Ie 22 de may. Or 

si, a cette venue, l'allegresse de Monsieur de 

Potrincourt et de ceux de l'habitation fut grande, 

ceux Iii Ie pourront conjecturer, qui s<,;avent ce que 
c' est de la faim, dn desespoir, de la crainte, de patir, 
d' estre pere, et veoir ses entreprises et tra vaux a 
volleau. 

Nous pleurasmes tous au rencontre, et nous esti­

mions quasi songer; puis, quand nous fusmes un peu 

revenus et entrez en propos, cette question fut mise 

en avant, s<:avoir : mon (de vrai) qui estoit Ie plus 

ayse des deux, ou M. de Potrincourt et les siens, ou 

M. de Biancourt et nous. De vray, nons avions bien 

tous Ie c~ur bien eslargy, et Dieu , par sa miseri­

corde, donna signe d'y prendre plaisir; car, apres 

la messe et Ie disner, comme ce ne fusse qn'allee et 

venue du navire a l'habitation et de l'habitation au 
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navire, chacun voulant caresser, et estre caresse de 

ses amis, comme apres I'hy"f'1' on se resjouit du beau 

temps, et apres Ie siege, de Ia liLerte, it arriva 
que deux de I'haLitation pl'indrent un canot 

des sauvages pour aller all na "ire. Ces canots sont 

tellement faits que, si on ne s'.r tient pas bien juste 
et aplomb, aussitost on "ire; arriva donc que, 

voulant retourner dans Ie mesme canot du navire a 
l'habitation ne s\,a: comment ne charrierent pas 

droict, et eux dans l'eau. 

Le Lonheur porta que poul' lors je me prome­

nois avec 1\1. de Potrinconrt a Ia rive. Nous 

voyons l'accident, et, a nostre pouvoir faisions 

signe avec nos chapeaux a ceux du navire, de 

courir au secours; car de crier, rien n'eust prof­

fite , tant Ie navire estoit esioigne, et Ie vent fai­

soit du bruit. Personne n'y prenoit garde du com­

men cement; de maniere que nostre recours fut a 

l' oraison, et de nous mettre a genou, n'y voyant 

autre remede; et Dieu eut pitie de nOllS. L'un des 

deux se saisit du canot renverse, et se jette dessus; 

I'autre, ala parfin, fut secouru d'une chaloupe, et 

tOllS deux ainsi retirez et sauvez nous comblerent de 

liesse, voyant comme la bonte divine, par sa toute 

paternelle douceur, n'avoit point vouiu pennettre 

que Ie malin esprit nous enviast et funestast un si 

bon jour. A eUe soit gloire a tout jamays. Ainsysoit-il. 



- 24-
Or maintenant it est temps qu'arrives par la grace 

de Dieu en sante nous jettions les yeux sur Ie pays, 

et y considerions un peu l'estat de la chrestientc 

que nous y trouvons. Tout son fondement con­

siste apres Dietl en cette petite habitation d'une 

fa mille d'environ vingt personnes. Messire Iesse 

Flesche, vulgairement diet Ie Patriarche, en a eu 

la charge, et, dans un an qu'il y a demeure, a 

baptize quelque cent ou tant des Sauvages. Le 

mal a este qu'il ne les a pu instruire comme il 

eust bien desire, faute de s<;:avoir la langue, et 

avoir de quoy les entretenir; car ceIui qui leur 

nourrit l' ame faut quand et quand qn'il se delibere de 

sustenler leur corps. Ce bon personnage nous a fait 

beaucoup d'amitie, et a remercie Dieu de nostre 

venue; car il avoit j;l de longtemps resolu de re­

passer en France a la premiere commodite ; ce qu'il 

est bien ayse de faire maintenant, sans Ie regret 

d'abandonner une vigne qu'il auroit plantee. 

On n'a pll jllsques a maintenant traduire an lan­

gage dll pays la crop.nce commune ou symbole , 

l' oraison de nostre Seigneur, les commandemens 

de Dieu, les Sacremens et autres chefs totalement 

necessaires a faire un chrestien. 

Estant dernierement au port Saint-lean, je fus ad­

verty qu'entre les autres Sauvages, il y en avoit 

cinq ja chrestiens. Ie prends de la occasion de leur 
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donner des images, et planter une croix devant leur 

cabane, chantant un Sah'e Regi1la. Ie leur fis 

faire Ie signe de la croix; mais je llIe troll vois bien 

esbahy, cal' autant quasi y entendoient les non-bap­

tizes, que les chrestiens. Ie demandois it un chacun 

son nom de baptesme: quelques-llns ne les<:avoient 

pas, et eeux-lit s'appeloient Patl'iarclzes; et la cause 

est paree que c' est Ie Patriarche qui leur impose Ie 

nom; car ils eoncluclIt ainsy, il faut qu'ils s'appellent 

Patriarclzes, quand ils ont oubhe leur vray 

nom. 

n y eut aussi pour rire, car lorsque je leur de­

mandois s'ils estoient chrestiens, ils ne m'enten­

doient pas; quand je leur demandois s'ils estoient 

baptizes, ils me respondoient : Hetaioll enderquir 

Vortmalldia Patriarche; c' est a-dire: (( Qui, Ie 

Patriarche nous a fait sembbbies aux Normans )) 

Or, appelleut-ils Normans tous les Fran\,oys hOrtllis 

les Malouins, qu'ils appellent Samaricois, et If'S 

Basques qu'ils disent Bascua. 
Le sagamo , c' est-a.-dire Ie seIgneur du port Saint­

lean, est un appele Cacagous, fin et matois s'il 

n'y en a point en la coste: c'est tout ce qu'il a rap­

porte de France (car il a este en France), et me 

disoit qu'il avoit este baptize a Bajonne, me racon­

tant cela comme qui raconteroit d'avoir este par 

ami tie conduit a un bal. Sur quoy, voyant Ie mal, et 
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vouIant esprouver si je Iuy esmouverois point Ia 

conscip.nce, je Iuy demandois combien it avoit de 

femmes. II me respondit qu'il en avoit huict; et de 
fait, i] m'en compta sept, qu'il avoit Ia presentes, 
me Ies designant avec autant de gIoire, tant s' en faut 

qu'avec honte, comme si je Illy eusse demande com­
bien il avoit de fils Iegitimes. 

Un autre, qui cherchoit plusieurs femmes, comme 

je Iuy dissuadasse, Iuy alleguant qu'il estoit chres­

tien, me paya de cette response : Reroure quiro 

iVortmandia : c'est a-dire Cela est bon pour vous 

autres, Normans. Aussi ne voit-on gueres de chan~ 

gement en eux apres Ie baptesme La mesme sau­

vagine et Ies mesmes meenrs demeurent, ou peu 

s' enfant, mesmes coustllmes, ceremonies, us, fa«;;ons 
et "ices, au moins a ce qu'on en peut s<,;avoir, sans 

point observer aucune distinction de temps, jours, 
offices, exercices, prieres, debvoirs, vert us ou 

remedes spiritllels. 

Membertou, comme celuy qui hante Ie plusM. de 

Potrillcourt des long temps, est aussi Ie plus zele , 

et montre Ie plus de foy; mais encore il se plaint 

de ne nous pas assez entendre, et desireroit d'estre 

pl'escheur , dit-il , s'il estoit bien instruict. Ce fut 

Iny qui me fit I'autre jour une plaisantc repartie; 
car, comme je Iuy enseignois son Pater, selon Ia 

traduction que m'en a fait M. de Biancourt , sur ce 
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que je lui faisois dire: Nui ell cameo nae iquem 

esmoi eiscoll,. c'est-a-dire, donne-nous alljourd'huy 

nostre pain qnotidien. II Mais, dit-il , si je ne luy 

demandois que du pain, je demeurerois sans ori­
gnac ou poisson. )) 

LE' bon yieillard nous contoit avec grande affec­

tion comme Dietl l' assiste depnis qu'il est chrestien, 

et nous disoit que ce printemps, Illy arriva de patir 

grande faim Illy et les siens; que sur ce illuy sou­

vint qu'il estoit chrestien, et par ce il pria Dietl. 

Apres sa priere , al1ant veoir a Ia riviere, il trouva 

des esplans a suffisance. Et puisque je suis sur ce 

vieux sagamo, premices de cette gentilite, je vous 
diray encore ce qui Iuy est ::lrrive cpt hyver 

II a este malade , et ce qui est plus, juge a mort 

par les aoutmoins ou sorciers du pays. Or est la 

coustume que des aussitost qu(' Ies Aoutmoins ant 
sentencie la mala die ou plaie estre mortelle , des lors 

Ie patient ne mange plus; aussy ne Iuy donne-t-on 

rien. Ains, prenant sa belle robe, il clltonne luy­

mesme Ie chant de sa mort; apres lequel cantique , 

s'il tarde trop a mourir, on luy jette force seaux 

d'eau dessus, pour l'advancer , et quelquefois l'en­

terre-t-on a demy vif. Or les enfants de Membertou , 

quoy que chrestien,se preparoient a user de ce beau 

devoir de piete envers leur pere; ja ils ne luy 

donnoient plus a manger) et luy ayant prins sa 
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belle robe de loutre, avoit, com me un cygne, 

chante et conelu sa Ncenie ou chant funeraiI. Une 

chose l'affligeoit encore, c'est qu'il ne sc;avoit pas 

comment il debvoit hien mourir en chrestien, et 

qu'il ne disoit point adieu a M. de Potrincourt. Ces 

choses entendues, M. de Potrincourt vint a luy , 

luy remonstre et I'asseure qu'en despit de tous 

les Aoutmoins et Pilotois, il vivroit et recouvreroit 

sante, s'il vOllloit manger; ce qu'il estoit tenu de 

faire , estant chrestien. Le bon homme cru t , et fut 

sauve; aujourd'hny il raconte cecy avec grand con­

tentement, et rememore bien a propos comme Dieu 

a misericordieusement en cela fait entendre la ma­

lice et mensonge de leurs aoutmoins. 
Je raconteray icy un autre faict du mesme Sieur 

de Potrincourt, et qui a beaucoup proffite a toute 

cette gentilite. Un sauvage chrestien estoit mort, et 

(marque de sa constance) il avait mande icy a l'ha­

bitation, pendant sa maladie , qu'il se recomman­

doit aux prieres. Apres sa mort, les autres Sauvages 

se preparoient de l' enterrer a leur mode; leur mode 

est qu'ils prennent tont ce qui appartient au defunct, 

peaux, arcs, utensiles, cabannes, etc. bruslent tout 

cela, hllrlanls, brayants avec certains elameurs, 

sorceleries et invocations du malin esprit. M. de Po­

trincoLlrt delibera de vertlleusement resister it ces 

ceremonies. II met donc en armf'S toutes ses gens, et 
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s'en va aux Sauvages en main forte, obtient par ce 

moyen ce qu'il demandoit , s\avoir est que Ie corps 

fust donne a 1\1. Ie Patriarche, et ainsi I' enterrement 

fut faict ala chrestienne. Cd acte, d'autallt qU'il 

n'a pll estre contrarie par les Sauvages, a este lout, 
par eux, et l'est encores. 

La chappelle qu' on a eue jusque ;\ maintenant, est 

fort petite, pirement accomoc\ee, et en toutesfa\ons 

incommode ~l tous e~e\'cices de religion. Pour 

remede,;U de Potrinconrt nous a donne tont un 

quartier de son habitation, si nous pouvons Ie COll­

vrir et accomoder. Seulement j'adjollsteray encore 

un mot, que plusieurs seront bien ayses et edifies 
d'oulr. 

Apres mon arrivee icy a Port-Royal, j'ay est('· 

avec M. de Potrincourt jus que aux Etechel1lills. La, 

Dieu voulut que je rencontrasse Ie jeune du Pont (k 

Sainct Malo, lequel ne S\;1.\ s comment effarouche I, 
avoit passe to ute l'annee avec les Sauvages, vivant 

de mesme qu'eux. C'est un jeune hOll1llle d'une 

grande force d'esprit et de corps, n'y ayant sauvage 

qui courre, agisse ou patisse ou parle mieux que 

Iuy. II estoit en grandes apprehensions de M. de 

I « L'annee prochainement passee, il avoil ele fail Pl'isolloier par 
Ie Sieur de Potrincourt, d'ou s'estant ('srade subtilement, it avoiL 
este co'otraiot courrir les bois en grande misere. » (Relation 
imprimee.) 
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Potrincourt; mais Dieu me donna tant de croyance 

en vel'S luy, que sur rna parole il vint avec moy 

dans nostre navire, et, apres quelques submissions 

et deLvoir rendu par luy, Ia paix fut faite au grand 

contentement de tous. Au departir, comme Iescano­

nades bruyerent, il me pria de Iuy assigner heure 

pour sa confession. Au Iendemain matin, Iuy mesme 

prevint l'heure, tant il estoit en ferveur, et se con­

fessa en l' oree de Ia mer, en Ia presence de tous 

Ies Sauvages, qui s'emerveilloient d'ainsy Ie voir a 
genoux devant moy si long temps. Depuis, ilcom­
munia avec grand exemple, et puis dire que les Iar­

mes m'en vinrent aux yeux, et ne fus pas seul. 

I.e diable fut confus de cet acte : aussy pensa-il 
subitement tout troubler l'apres disnee suivante; 

mais Dieu mercy, par l'equite et bonte de M. de 

Potrincourt, Ie tout a este remis en son en tier . 

Voila, mon Reverend Pere, Ie discours de nostre 

voyage et des choses survenues tant en yceluy que 

devant celuy, el depuis nostre arrivee a cette habita­

tion. Reste maintenant a vous dire que Ia conversion 

de ce pays a l'Evangile, et de ce peuple a Ia civilite, 

n'est pas petite, ni sans beaucoup de difficultez; 

car en premier lieu, si nous considerons Ie pays, ce 

n'est qu'une forest, sans autre commodite pour Ja 

vie que celles qu'on apportera de France, et avec 

Ie temps on pourroit retirer du terroir, apres qu'on 
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l'aura cnltive. La nation est sauvage, vagaLonde, 

mal habituee, rare et d'assez pen de gens. Elle est. 

dis-je, sauvage, courant les bois, sans Ietlres, sans 

police, sans Lonnes mu'UI'S; eIle est vagaLonde, 

sans aucun arrest, ni des maisons ni de parente, ni 

des possessions ni de patrie; elle est mal haLituee, 

gens extremement paresseux, gourmans, irreligieux, 

traitres, (Tueis en vengeance, et adonnes a loute 

luxure, hommes et femmes, Ies hOIllll.les ayant plu­

sieurs femmes et Ies abandonnant a autruy, et Ies 

femmes ne leur servant que d'esclaves qu'ils battent 

et assomment de coups, sans qu'eHes osent se plain­

dre; et apres avoir este demy meurtries, s'il plaist 

au meurtrier, il faut qu'eHes rient et luy fassent 

caresses. 
Avec tOilS ces manx, ils sont extremement gloriellx: 

iis s' estiment plus Yaillans, que nous, meIllellrs que 

noliS, plus ingenieux que nous, et, chose difficile a 
croire, plus riches que nous. lIs s' estiment, dis-je, 

plus vaillants que nous, se vantant qu'ils ont tue 

des Basques et Malouins, et fait beaucoup de mal 

aux na vires, sans que jamays on en ait tire ven­

geance, voulant dire que ce a este faute de cceur. Ils 

s'estiment meilleurs : II Car, disent-ils, vous ne 

cessez de vous entrebattre et quereHer l'unl'autre; 

nous vivons en paix. Vous estes envieux les nns 

des autres, et detl'actez les uns des autres ordi-
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nairement; vous estes larrons et trompeurs; vous 

estes convoiteux, sans liberalite et misericorde : 

quant it nous, si nous avons un morceau de pain, 

nous Ie partissons entre nOlls. )) 
Telles et semblables choses disent·ils commu­

nement, voyant les susdictes imperfections en quel­

ques-uns de nos gens; et, se flattent de ce que 

quelques-uns d'entre eux ne les ont si eminentes, 
ne considerant (pas) qu'ils ont tous des vices beau­

coup plus enormes, et que la meilleure part des 

nostres n' ont pas mesme les vices susdicts, con­
eluent universellement qu'ils vallent mieux que 

lous les chrestiens. C'est l'amour propre qui les 

aveugle, et Ie malin esprit qui les seouit, ne plus ne 

moins que vous voyez en nostre France les des­

voyes de la foy s' estimer et se vanter estre meil­

leurs que les catholiques, d'autant qu'en quelques­

UBS ils voyent beaucoup de vices, ne 'regardants 

ni les vertus des autres catholiques, ni leurs vices 
beaucoup pIns grands; ne vOlllant, comme Cyclo­

pes, avoir qll'un selll ceil, et celuy fiche sur au­

cuns vices de quelques catholiques, et jamays sur 

les vertus des autres, ni sur eux, sinon pour se 
trompeI'. 

lIs s'estiment aussi plus ingenieux, d'autantqll'ils 

nous voyent admirer aUCllnes de leurs manufactures, 

comme reuvres de personnes si rudes et grossieres, 
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et admirent peu ce que nous leur monstrons, quoy 

que beaucoup plus digne d' estre admire, faute 
d'esprit. De Ut vient qu'ils s'estiment beaucoup 

plus riches que nous, quoy qll'ils soyent extreme­
ment pauvres et souffreteux. 

Cacagous, duquel j'ai cy-devant parle, a bonne 

grace, quand il a un peu hausse Ie ton; car pour 

monstrer sa bonne affection en Vel'S les Franroys il , , 
se vante de youloir aller veoir Ie Roy, et luy porter 

un present de cent castors, et fait estat, ce faisant, 

de Ie faire Ie plus riche de tons ses predecesseUl's. 

La cause aussy de ce jugement leur vient de l'ex­

treme et bruslante convoitise de leurs castors qu'ils 

voyent regner en quelques-uns des nostres. 
Non moins plaisant est Ie discoUl's d'un certain 

Sagamo, qui ayant ouy raconter oe M. de Potrin­

court, que Ie Roy estoit jeune et a marieI': II Peut­

estre. dit-il, Iuy pOUl'ray-je donner ma fiUe pour 

femme; mais, selon les us et coustumes du pays, il 

faudroit que Ie Roy lui fist de grands pl'esens : 

s~avoir, quatre ou cinq barriques de pain, trois de 

pois ou de febves, un de petun, quatre ou cinq 

chapots de cent sols piece, avec quelques arcs, 

flesches, harpons, et semblables denrees. )) 

Voyla les marques de l' esprit de ceUe nation, qui 

est fort peu peuplee, principalement les Soriquois et 

Etechemins qui avoysinent la mer, combien que 
L. 3 
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Membertou assure qu'en sa jeunesse il a veu chi­
mOl2utz) c' est-a.-dire des Sauvages aussi dru semes 
que les cheveux de la teste. On tient qu'ils sont 

ainsi diminues depuis que les Fran<;ois ont com­

mend~ a y hallter : car, depuis ce temps-la., ils ne 

[onttont l'este que manger; d'ou vienl que, prenant 

une tout autre habitude, et amassant des humeurs, 

l'automne et l'hyver ils payent leurs intemperies par 

pleuresies, esquinances, flux de sang, qui les font 
mourir. Seulement cette annee, soixante en sont 

morts au Cap de la Heve, qui est la plus grande 

partie de ce qu'ils y estoient; et neantmoins per­

sonne du petit peuple de M. de Potrincourt u'a este 

seulement malade, nonobstant toute l'indigence 

qu'ils ont paty; ce qui a faict apprehender les 

Sauvages que Dieu nons deffend et protege comme 

son peuple particulier et bien-ayme. 

Ce que je dis de cette rarete d'habitants de cette 

contree, se doict entendre de ceux qui paroissent en 
la coste de la mer; car, dans les terres, principale­

ment des Etechemins, il y a force peuple, a. ce qu'on 

dit. TOlltes ces choses conjoinctes avec la difficulte 

du langage, Ie temps qu'il y faudr~ consommeI', les 

despends qu'il y faudra faire, les grandes incommo­

ditez et labeurs et disettes qu'il faudra endurer, 

declarent assez la grandeur de cette entreprise, et 

les difficultes qui la pourront traverser. Toutes 
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{ois plusieurs choses m'encouragent a la poursuite 
d'icelle, 

Premierement J'esperance que j'ay en la bonte et 

providence de Dietl. Esaie nous assure que Ie 

royaume de nostre Redempteur doict estre recognu 
par toute la terre, et qu'il ne doict avoir ni antres 

de dragons, ni cavernes de basilisques, ni rochers 

inaccessibles, ni abysmes tant profonds que son 

humanite n'adoucisse, son salut ne guerisse, son 

abondance ne fertilise, son humilit?' ne surhausse, 

et enfin que sa croix ne triomphe victorieusement. 

Et pour quoy n'esperay-je que Ie temps est venu 

auquel cette prophetie doict estre accomplie en ces 

quartiers? Que si cela est, qu'y a-t-il de tant diffi­

cile que nostre Dieu ne pnisse faciliter? 

En second lieu, je mets la consideration du Roy 

nostre Sire. C'est un Roy qui nous promet rien 

de moindre que Ie feu Roy son pere l'incolllpara­

ble Henri Ie Grand. eet ceUYl'e a commence avec 

son reigne, et peut on dire que depuis cent annees 

la France s'est approprie ce pays, ou en a si veri­

tablement pris possession, ny tant faict, que depuis 

son reigne, que Dietl remplisse de toutes benedic­

tions. II ne vondra permettre que son nom et 

ses armes paroissent en ces regions avec Ie paga­
nisme, son authorite avec la barbarie, sa renommee 

avec la sauvagine, son pouvoir avec l'indigence , 
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sa foy avec manquement, ses subjects sans ayde ni 

secours. Sa mere aussy, une autre Reyne Blanche, 

visant it la gloire de Dieu , contempler~ ces deserts 

et nOllveliers siens, ou, au commencement de sa 

Regence, Ie coutre de l'Evangile a par son moyen 

ouvert quelque esperance de moissun, et s{' 

souviendra de ce que Ie feu Roy, grand de sagessp. 

aussi bietl que de valeur, pronon<;a au Sieur de 

Potrincourt venant en ce pays: (( AlIez, dit-il, je 

trace l'euifice; mon fils Ie bastira. )) Ce que nous 
supplions vostre Reverence de Illy representer, et 

ensemble Ie bon reuvre que leurs Majestes pellvent 

fair{' en ces quartiers, si c' estoit leur bon playsir de 

fonder et donner quelque honneste revenu it cette 

residence, de laquelle se pourroit s'epandre par 
toute cette contree ceux qui y seroyent esleves et 

entretenus. 
Voy lit Ie second fondernent de nostre esperance, 

auquel j'adjousteray la piete et largesse que nous 

a vons experirnente sur nostre depart es-seigneurs 
et dames de cette tres-noble et tres-chrestienne 

COUl') me promettant qll'ils ne voudront manquer 

de favoriser de leurs moyens cette entreprise, pour 
ne perdre ce que desjit ils y ont employe, ce 

qui lelll' sert d'ares de gloire et de felicite immor­
telle devant Dieu. 

M. de Potrincourt, Seigneur doux et equitable, 
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vaillant, arne et experirnente en ces quartiers, et 
M. de Biancourt son fils, imitateur des vertus et 

belles qualitez de son pere , tous deux zeIes au ser­

vice de Dieu , qui nous honorent et cherissent plus 

que nons ne rneritons, nons elonnent anssi grand 
conrage elf' nons employer en ceste onvrage de tout 
nostre ponvoir. 

Finalement, l'assietc et condition de ce lieu, qui 

pro met beaucoup pour l'usage de la vie humaine, 

s'il est cultin;, et sa beaute, qui me fait esmerveiller 

de ce qu'il a este si pen recherche jllsques a mainte­

nant, Oll est ce port oll nous sommes, fort propre 

pour d'icy nous estendre aux Armouchiquois, Iro­

quois et l\Iontagnes, nos voisins, qui sont grands 

peuples, et labourent les terres comme nOllS; ce 

lien, dis - je, nous fai.t esperer quelque chose a 
l'advenir. Que si nos Sonriquois sont peu, ils 

se peuvent pen pIer ; s'ils SOllt sauvages, c'est 

pour les domestiquer et civiliser qu'on vient icy; 

s'ils sont rudes, nons ne devons point estre pour 
cela paresseux; s'ils ant jusqll'ici peu profite, ce 

n' est merveille, ce sera it riglleur d' exiger si tost 

fruict d'nn gref, et demander sellS et barbe d'un 

enfant. 

Pour conclusion, nous esperons avec Ie temps 

les rendre susceptible de la doctrine de la fay et 

religion chrestienne et catholiqlle, et apres, passer 
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plus avant aux regions de dec;a plus habitees et cul­

tivees, comme dict est; esperance que nous ap­

puyons sur Ja bonte et misericorde de Dieu, sur 

Je zele et fervente charite de tous les gens de bien 

qui affectueusement desirent Ie royaume de Dieu. 

particulierement sur les sainctes prieres de Vostfe 

Reverence et de nos RR. PP. et tres-chers FF. 

auxquels tres-affectueusement no us nous recom­
mandons. 

Du Port-Royal en la Nouyelle-France, cedixiesme 

juin mil six cents onze. 

PIERRE BIARD. 



III. 

LETTRE DU PERE ENNEMOND ~L\SSE AU R. P. CLAUDE AQUA­

VIYA. GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS. (Tmdtlile 
Sill' l'origillallatill.) 

Port.Royal, 10 juin 1611. 

MON TRES-REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

Si Votre Paternite a vu avec plaisir rna Iettre du 

13 octobre, j'en ai eprouve bien davantage a rece­
voir Ia sienne du 7 decembre; d'autant plus que je 

suis Ie premier de la Compagnie qui ait rec;u Ia pre­

miere Iettre que Votre Paternite ait jamais envoyee 

au Canada. Je prends ce fait comme un heureux 

augure, et je l'accepte comme venant du ciel, pour 

m'exciter a courir ({vec .!erveur dans la carriere; 

afin de meriter et de recevoir Ie prix de cette voca­

tion celeste) et enfin de me sacrifier moi-meme plus 

promptement et plus completement pour Ie salut 

de ces peuples. 
Je vous l'avoue; j'ai dit alaI's franchement a 

Dieu : Me 'voicl : Si 'vous choisissez ce qu'it y a de 

faible et de meprisable dans ce monde, pour rell-
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verser et dhruire ce qui est fort, VOliS trouverez 

tout ceIa dans Ennemond. JJf e void: envoyez-moi, 
et rendez lila langue et rna parole intelligible, afin 

que je ne so is pas barbare pour ceux qui m' en ten­
dront. 

Vos prieres, j' en ai Ia confiance, ne seront pas 

sans succi's, colnme semble Ie presager notre arrivee 

ici, Ie tres-saint .iour de la Pentecote . . Nous sommes 

faibles en Jesus-Christ, mais, je l' espere, nous vi­

vrOI1S m'ec lui par la force de Dieu. Que Votre 

Paternite, je l'en conjure, obtienne par ses saintes 

prieres et ses saints sacrifices, que Ie Seigneur 
accornplisse toutes ces choses en nous. 

Le fils indigne en Jesus-Christ de la Compagnie 
de Jesus. 

ENNEMOND MASSE. 

Port-Royal, dans la Nouvelle-France, Ie '10 juin 1611 . 

_1'1 'iii 



IV. 

LETTRE DU P. PIERRE BIARD, AU T.-R. P. CLAUDE AQUA­

VIVA, GENERAL DE LA CO~IPAGNIE DE JESUS. (Trctdnite 
StIr l'oriyinal latin.) 

Port-Royal, 11 juin 1611. 

MON TRES-REVEREND PimE, 

Pax Christi. 

Apres quatre mois d'une navigation vraiment 

tres-penible et tres-perilleuse, nous sommes enfin 

arrives, grace a la protection de Dieu et aux prieres 

de Yotre Paternite, a Port-Royal, dans ceUe N ou­

velIe-France, terme de notre voyage. 

Nous avons en effet quittt'- Dieppe Ie 26 janvier 

de cette al1lleel611 , et nous sommes arriYes cette 

lTIeme annee Ie 22 maio Je donne en franc,;ais au 

R. P. Provincial la relation de toute notre entre­

prise et de l' etat ou nous avons troll ve les chases 

ici. C'est ce qui me paraissait plus urgent et plus 

utile, puisque j' etais dans l'impossibilite de Ie faire 

en meme temps en latin. Je ne me suis pas encore 

arrete huit jours a Port-Royal, et tout Ie temps est 
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absorbe par des interruptions continuelles et par 

les necessites de la vie. Au reste, Ie P. Masse et moi, 

nous nOllS portons assez bien, grace aDieu: mais 

il nous a fallu prendre un serviteur pour les travaux 

materiels. Nous ne pouvions nous en passer sans 

un grand detriment pour l'esprit et pour Ie c~ur. 

M. de Potrincourt, qui commande ici au nom du 

Roi , nous aime et nous estime en proportion de sa 
piete. 

A la premiere occasion nous nous empresserons, 

avec la grace de Dieu, de dire queUes sont nos 
esperances de succes. 

Le vaisseau s'est deja eloigne. Je vais etre oblige 
d'aUer Ie rejoindre en canot, pour qu'il ne parte 
sans mes lettres. 

Je conjure Votre Paternite, par les merites de 

Jesus-Christ, de se souvenir de nous et de ces COlJ­

trees tres-solitaires, et de venir a notre secours, 

autant qu' eUe Ie pourra, non-seulement par Ie 

moyen des prieres tres-ferventes de notre Compa­

gnie, mais aussi par la benediction et les faveurs 

de notre Saint-Pere Ie Pape (comme je les ai deja 
demandees ). 

Assurement nous semons dans une grande pau­

vrete et dans les larmes; daigne Ie Seigneur nous 

accorder de moissonner un jour dans la joie. C' est 

ce qui arrivera, com me je l'espere et com me je l'ai 
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dit, grace aux pl'ieres et aux benedictions de Votl'e 

Paternite , que je sollicite humblement, 

de Votre Paternite, 

Le fils et serviteur indigne , 

PIERRE BIARD, S. J. 

A Port-Royal, dans la Nouvelle-France, au Canada, 

Ie 11 de juin 1611. 

-~-



V. 

LETTRE DU P. PIERRE BIARD AU R. P. PROVINCIAL A PARIS. 

(Copiee Sill' {' antographe conserve dans les archives 
d1l Jesus, it Rome.) 

Port-Royal, 31 janvier 1612. 

MON REVEREND PEHE, 

Pax Christi. 

S'il nous failloit entrer en compte devant Dieu 

et Vostre Reverence dll gere et negocie par nous 

en ceste nouvelle acquisition du Fils de Dieu, ceste 

nouvelle France et Chl'estiente, depuis nostre arri­

vee jllsques a ce commencement de non vel an, je 

ne douLte point certes, qu'en la sommation et cal­

cnl final, Ia perte ne surmontast les profits; Ie des­

pense follement en offen <:ant , Ie bien et sagement 

menage en obeyssant, et Ie recen des talents, graces 

et tolerances divines, Ie mis et employe au royal ct 

amiable service de nostre grand et autant bening 

Createur. Neantmoins, d'autant que (com me je 

ero}) nos mines n' edifiroyent personne, et nos 

rentes n' establiroycnt aucun, il vaudroit mieux 

que pour Ie malacquitte, nous Ie plorions a part; 
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pour Ie receu, nous imitions Ie metayer d'iniquite 

loue par Nostre Seigneur en I'Evangile, s\~\voir e~t 

que, faisant part ~l anti'll." des Liens de nostrc 

Maistre, nOlls nOllS ell faisions des amis, et que 

eommuniquant a plusieurs ce qui est d' edificatioll 

en ces premiers fondemells de Chrestiente) nous 

oLtenions plusieurs intercesseurs envers Dieu, d 

fauteurs de eet ceuvre .. Mesme que ee faisant, nOllS 

ne defrauderons en rien la debte, ainsy que fit Ie 

Censier inique, baillant a plusieurs Ie Lien de 

Nostre Maistre avec profit, et peut-estre acquitte­

rons par ceste ceeonolllie une partie des redevanct's 

et de leur sureroy. Ainsy soit-iI. 

Aujourd'huy, '2'2 Iallvier ,I G I '2, neuf lllois SOllt 

passez des notre arrivee en ceste nouvelle Frallcf'. 

Peu a pres nostre arri Yee, i' escrivy l' estat auquel 

nOllS avons retronve ceste Eglise et Colonie nais­

sante. Voiey ce qui s'en est ensuivy. 

Monsieur de Potrincourt s' en allant en France Ie 

mois de Iuin dernier, laissa icy son fils Monsieur de 

Biencourt, iellne seiglleur de grande vertu et fort 

recommandable avec environ 18 siens domesti-, 
ques, et nous deux prestres de la Compagnie. Or 

la tasche et travail de nOllS deux prestres, seIolI 

nostre vocation, a este, et icy dans Ia maison et 

habitation en residant, et dehors en voyageant. 

Commeneons eomme }'on diet, de chez nous, de , , 
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Ia maison et habitation; puis nous sortirons dehors. 

Icy done nos exercices sont : dire messe tous les 

jours, la chanter solemnellement les dimanches et 

festes, avec les Vespres, et souvent la procession i 

faire prieres publiques matin et soir; exhorter, con­

soler, donner les sacremens, ensevelir les morts; 

enfin faire les offices de Cure, puisque autres pres­

tres n'y a en ces quartiers qne nons. Et de vray, 

Lon besoing seroit que fussions meilleurs ouvriers 

de Nostre Seigneur; d'autant que gens de marine, 

tels que sont quasi nos paroissiens , sont assez d' 01'­

dinaire totalement insensibles au sentiment de leur 

ame, n'ayans marque de religion sinon leurs jure­

mens et reniemens, ny cognoissance de Dieu sinon 

autant qu' en apporte la pratique connue de France, 

offusquee du libertinage et des objecti~ns et bouf­

fonneries mesdisantes des heretiques. D'ou I'on 

peut allssy veoir, queHe esperance il y a de planter 

une belle chrestiente par teis evangelistes. La pre­

miere chose que ces pauvres Sanvages apprennent, 

ce sont les juremens, paroHes sales et injures; et 

orries souvent les Sauvagesses (lesquelles autrement 

sont fort craintives et pudiques), mais vous les 

orries souvent charger nos gens de grosses pourries 

et eshontees oppl'obres, en langage fl'an~ois; non 

qu' elles en sachent la signification, ains seulement 

parce qu'elles voyent qu'en telles parolles est leur 
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commun rire et ordinaire passetemps. Et quel 

moyen de remedier ~l CE'cy en des hommes qui 

mesprennent (malparlent) avec (d'autant) plus d'a­
bandon qu'ils mesprisent avec audace. . 

Aces exercices chrestiens que nous faisons icy 

a l'habitatioll, assistent aucune fois Ies Sauvages, 

qualld aucuns y ell a dans Ie port. Ie dis, aucune 

fois, d'autant qn'ils n 'y sont gueres styles, non pIns 

les baptises que Ies payells, ne s\,achant glleres da­

vantage Ies uns que les autres fallte d'instrllction. 

Telle fut la cause pOUl'qUOy nous resolusmes des 

nostre arrivee de ne point baptiser allcun adulte , 

sans que prealablement il ne fust bien catechise 

Or catechiseI' ne pOllvons-nous avant qlle s\,a\ oil' 

Ie Iangage. 

De vray, Monsieur de Biancourt, qui entend Ie 

sauvage Ie mieux de tOllS ceux qui sont icy, a pris 

d'un grand zele, et prend chaquejoUl' beaucollp de 

peine a nous servir de t\'Uchement. Mais, ne s<.:ay 

comment, aussi tost qu' on vient a traitter de Dieu, 

il se sent Ie mesme que Moyse, l'esprit estonne , Ie 

<:rosier tary et Ia lan<:rue nOlH~e. La cause en est d'au-b , b 

tant que ces sauvages n' ant point de religion form~e, 
point de magistrature Oll police, point d'arts au 

Iiberaux au mechaniques, point de commerce au 

vie civile; et par consequent les mots leur defaillent 
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des choses qu'ils n'ont jamais veues ou apprehen­

dees. 
D'avantage, comme rudes et incultes qu'ils sont, 

ils ont toutes leurs conceptions attachees aux sens 

et a la matiere; rien d'abstraict, interne, spirituel 

ou distinct. Bon, fort, rouge, nail', grand, dur, 

iis Ie vous diront en leur patois; bonte, force, rou­

geu!', lZoircissure, iis ne scavent que c'est. Et pour 

toutes les vertus que vous leur sauriez dire, sagesse, 
(z'delite, justice, misericorde, recognoissance, piete, 

et autres, tout chez eux tout n'est sinon l'heureux, 

telldre amour, bon ca:ur Semblablement un loup, 

un renaru, un esquirieu, un orignac, iIs les vous 

1l011ll11eront, et ainsy chaque espece de celIe qu'ils 
ont, les queUes, hoI's les chiens, sont toutes sau­

"ages; mais une beste, un animal, un corps, une 

substance, et ainsy les semblables universels et 
genres, cela est par trop docte pour eux. 

Ajoutez a cecy, s'il vous plaist, la grande diffi­

cuIte qu'il y a de tirer d'eux les mots mesmes qu'ils 

ont. Car, comme ny eux ne sc;avent nostre langage, 

ny nous Ie leur, sinon fort peu, touchant Ie com­

merce et vie commune, il nous faut faire mille 

gesticulations et chimagrees pour leur exprimer 

nos conceptions, et ainsy tirer d'eux quelques 

noms des choses qui ne se peuvent monstrer avec 
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Ie sens. Par exemple, penser, oublier, se ressouvenir, 

doubter: ponr s\,~\\oir ces quatre mots, il vous 

faudra donner bean rire a nos lIlessienrs au moins 

toute une apres-disner, en faisant Ie basteleul'; et 

encore, apres tout cela, vons tI'OU\'en'z-yous trompe 

et 11l0cqUt· de nouyeau, ayant eu COlllme 1'0n elit 
" , 

Ie mortier pour un niveau, HIe marteau pour la 

trnelle. Enfin nous en somllles l;l encore, apres plu­

siems enquestes et travaux, a disputer s'ils ont 

aucune parolle qui corresponde elroictement ace 

mot Credo, je eroy. Estimez Ull peu que c'est elu 

reste e1u symbole et fondemens chrestiens. 

Or tout ce discoUl's de la clifficulte du langage, 

ne me servira pas seulement pOllr lllonstrer en quels 

efforts et ahan de langue nOilS SOll1mes, ams 

aussy pour faire veoil' a nos Enropeans lellr felicite 

mesme civile: cal' il est assure qu'encore mesme 

enhanee 1, cette miserable nation demeure touiours 

en une perpetnelle enfance de langue et de raison. 

Ie dis, de langue et de raison, parce qll'il est t~\'i­

dent que la oll la parolle, messagere et despensiere 

de I'esprit et discours, reste totalement rude, pau­

vre et confuse, il est impossible qlle l'esprit et rai· 

son soient beaucoup polis, abondans et en orclre. 

Cepenclant ces pauvres chetifs et enfants s'estitllent 

• Vieux mot employe pour signifier extenue de travaux. 
L. 4 
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plus que to us les hommes de la terre, et pour rien 

dll monde ne voudroyent quitter leur enfance et 

chetivete. Mais ce n' est pas de merveiUe; car, com me 

j'ay diet, ils sont enfans. 
Ne pOllvans doncques pour encores baptiser les 

adnltes, comme nous avons diet, nous restent les 

enfans, a qui appartient Ie royaume des cieux; 

ainsy nous les baptisons de la volonte des parens et 

soubs la caution des parrains. Et en cette fa~on, en 

avons ja baptise quatre, Dieu mercy. Les adultes 

qui sont en extreme necessite, nons les instruisons 

autant que Dieu nous en donne Ie moyen; et la 

pratique nous a faict veoir, que lors Dieu supplee 
interieurement Ie defaut de son outil externe. Ainsy, 

une vieille femme dangereusement malade, et une 
jeune fille, ont este receues au nombre des enfans 
de Dieu. La vieille est encore debout; la fiUe est 

aUee a Dietl. 

Je vis cette fille de 8 a 9 ans, toute transie et 

n'ayant plus que la pean et les os. Je la demanday 

a ses parens pour la baptiser. lIs me respondirent 

que si je la voulois, ils me la donnoyent tout a faict. 

Car aussy bien, elle et un chien mort, c'estoit tout 
un. Ainsy parloyent-ils , d'autant que c'est leur 

coustume d'abandonner entierement ceux qu'ils ont 

nne fois entierement juges incurables. NOllS accep­

tasmes l' offre, affin qu'ils vissent la difference du 
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Christianisme et de leur irnpiete. Nons fisrnes con­

duire ce panvre sqnelette en une cabane de l'habi­

tation, Ia seconrusmes et nonrrismes a nostre pos­

sible, et l'ayant tolerablement instrllite, la bapti­

sasmes. Elle fut appelee Antoynette de Pons, en 

memoire et recognoissance de tant de benefices 

qu'avons recellS et recevons de Madame la Marquise 

de Guercheville; et laditte Dame se peut resjouir 

que ja son nom est au ciel, car quelques joms 

apres son baptesme, cette arne choysie s'envola en 
ce lieu de gloire. 

Ce Illy aussy fut nostre premier ne, sur lequel 

nous avons pn dire ce que Ioseph pronon\,a sur Ie 

sien, que Dieu nous avoit faict oublier tous nos 

travaux passes et Ia maison de nostre Pere. Mais a 

propos de ce que les Sauvages abandonnent leurs 

malades, une autre occasion de semblablement 

exercer la charite chrestienne envers ces delaisses, 

a eu son iss~ie plus joyeuse, et profitable pour de­
tromper ces nations. Cette occasion fut telle. 

Le second fils du grand sagamo Memberton, de 

qui nous parlerons tantost, appele A ctodin, ja 

chrestien et marrie, estoit tombe en nne griefve 
maladie. Monsieur de Potrincourt, s'en allant en 

France, l'avoit visite, et, comllle il est bon seigneur, 

l'avoit invite de se faire porter en I'habitation, pour 

yestre medicamente. Je m'attendois a cela, qu'on 
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Ie nous apporteroit; mais on n'en faisoit rien. Ce 

voyant, pour ne Iaisser cette ame en danger, je m'y 

en allay de Ia a quelques jours (car il estoit a 5 

lielles de I'habitation). Mais je trouvay mon malade 

en un bel estat. On estoit Sllr Ie poinct de faire ta­

bagie on convive solemnel sur son dernier adieu. 

Trois au quatre vastes chaudieres bouilloyent sur 

Ie feu. II avoit sa belle robe soubs soy (car c'estoit en 

este), et se prepal'Oit a sa harangue funebre. La ha­

rangue devoit finir en I'adieu et comploration com­

mune de tous. L'aelieu et Ie deuil se clost par I'oc­

cision des chiens it cc que Ie mourant ait des avants­

courellrs en l'alltre monde. L'oeeision des ehiens 

est aecostee de la tabagie et de ee qui suyt la taba­

gie, dll chant et des danses. Apres eela, il n'est pIllS 

Ioysible an malade de manger ou demander aucun 

sccours , ains se doibt ja tenir pour un des manes 

ou citoyens de I'autre vie . .Ie trouvay done mon 
hoste en tel estat. 

I'inveetivay eontre eette fa<.;on de faire, plus de 

geste que de langue, car pour la langue, mes inter­

pretes ne disoyent pas la dixiesme partie de ee que 

je voulois. Neantmoins Ie vieil Memberton, pere 

elu malacle, eonceut asses l'affaire, et me promit 

qn'on s'arresteroit a tout ce que j'en dirois. Ie Iny 

dis done que pour l'adieu et deuit modere, et enco­

res pour Ia tabagie, cela se pourroit tolerer; mais 
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que Ie carnage des chiens, et Ies chants et danses 

sur un trespassant, et beaucoup moins I'abandon­

nement d'iceluy , ne me playsoycnt point; que plus 

tost, seloH qu'lls avoyent promis a lUonsieur de Po­

trincourt, ils l' ellYoyassent en l'habitation; qu' a l'ayde 

de Dieu, il pourroit bien encore gllerir. IIs me don­

nerent parolle d'ainsy faire Ie tout; ce neantmoins, Ie 

Iangllissant ne nous fut apporte qne cleux jours apres. 

II prenoit des symptomes si morteIs, que souvent 

nous n'attendions sinon qn'il nous demeurast entre 

Ies mains. En effet un soil', sa femme et enfans I'a­

bandonnerent entierement 1 et s' en allerent cabaner 

ail1eurs , pensant que c' en estoit vuide. Si pleut-il a 

Dieu tromper heureusement leur desespoir; car, de 

Ia a pen de jours, il fut plein cle sante, et I' est encore 

aujourd'hui (a Dien en soit Ia gloil'e); ce que M. He­

bert, Parisien et maistre en Pharmacie asses cognu, 

qui solicitoit ledit malade, m'a souvent asseure estre 

un vray miracle. De moi, je ne s<;,ay qu'en dire, 

cl'autant que je ne veux affirmer ny Ie si ny Ie non 

en ce dont je n'ay evidence. Cela scay-je, que nous 

mismes sur Ie dit Iangnissant nn os des precieuses 

reliques du gloriellx Sainct Laurens, al'chevesqne 

de Dublin en Hibernie, que M. cle la Place, cligne 

abbe d'Eu, et Messieurs les Prieurs et Chapitre de 

Iaclitte abbaye d'Eu nous clonnerent de leur grace 

pour con voyer n05tre voyage en ces ,qnartiers. Nons 
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doncques mismes sur Ie malade de ces sainctes re­

liques , faisant vreu pour Iuy, et depuis il em­

meilleura. 
Par cet exemple, Membertou, Ie pere du guery, 

comme j'ay diet cy devant, fut fort confirme en la 

foy , et a cette canse sentant Ie mal dont depuis il 

est decede, voulut aussy tost estre apporte icy; et 

quoyque nostre cabane soit tant estroitte que trois 

personnes estant dedans, a pein~ s'y penvent-elles 

remuer, neantmoins si demanda-t-il de grande con­

fiance qu'il avoit en nous, d' estre loge dans l'un de 

nos deux licts; ce qu'il fut pour six jours. Mais apres, 

sa femme, fille et brue estans venues, il cogneut 
bien de luy mesme qu'il falloit tram archer ; ce qu'il 

fit, s'excusant fort, et nous demandant pardon du 

continuel travail qu'ilnous avoit donne jour et nuict 

en son service. Certes Ie changement de lieu et trai­

tement ne lui allegea pas son mal. Par ainsy, Ie 

voyant sur son declin, je Ie confessay au mieux que 

je pus, et luy apres (c' est tout leur testament) fit sa 

harangue. Or en sa harangue, entre autres choses il 

diet sa volonte estre d'avoir sepulture avec ses 

femmes et enfants, ez-anciens monumens de sa 
maison. 

Ie me monstray fort mql content de cecy , crain­

gnant que les Fran<;oys et Sau vages ne prinssent de 

la suspicion qu'il n' estoit mort gueres bon Chres-
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tien. Mais on m' opposa que telle pl'Omesse lui avoit 

este faicte avant qu'il fut baptise; et qu'autrement 

si on l' enterroit en nostre cimetiere, ses enfans et 

amis ne nous viendroyent jamais plus veoir, puis­
que c' est la fa<;,on de ceUe nation d' abhorrer toute 
memoire de la mort et des morts. 

Je disputay contre , et avec moy M. de Biancourt 

(car c'est quasi mon unique truchement), neant­
moins en vain; Ie mourant demeuroit resolu. Le 

soil' assez tard, nous luy donnasmes l'extreme onc­
tion, puisque autrement il y estoit assez prepare. 

Voyez l'efficace dll sacrement : Ie lendemain matin, 

il mande ]\1. de Biancourt et moy, et de nouveau il 

recommence sa harangue. Par icelle il declaroit avoir 

de soy mesme change de volonte; qll'il entendoit 

d' estre inhume avec nous, commandant a ses en­

fans de ne point pour cela fuyr Ie lieu comme infi­

deles, ains d'autant plus Ie frequenter comme 

chrestiens, a celIe fin d'y prier pour son ame et 
pleurer ses pechez. Il recommanda aussi la paix 

avec M. de Potrincourt et son fils; que de luy, il 

avait toujours ayme Ies Fran~oys, et avoit souvent 

empesche plusieurs conspirations contre eux. De la 
a peu d'heures il mourut entre mes mains fort chres-

tiennement. 
C'a este Ie plus grand, renOnll11e et redoute sau­

vage qui ayt este de memoire d'homme : de riche 
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taille, et plus hault et membru que n'est l'ordinaire 

des autres, barbu comme lin fran <:;oys , estant ainsy 

que quasi pas un des autres n'a du poil au menton; 

discret et grave, ressentant bien son homme de 

cOll1l11andemellt. Dieu lu,\ gravoit ell I'ame une 

apprehension plus grande du Christianisme, que 

n'estoit ce qu'il en avoit pH ouyr, et m'a souvent 

dict en son sauvageois: « Apprend vistement llostre 

langue, car aussy tost que tula s<,'auras et m'auras 

bien enseingne, je veux estre prescheur comme 

toy». Avant mesme sa conversion, il n'a jamais 

voulu avoir plus d'nne femme vivante; ce qu'est 

eSl1Ierveillable, d'antant que les grands sagamos de 

ce pals entretiennent nn llombrenx serail, non plus 

pour Iuxure, que pour ambition, gloire et neces­

site: pour ambition, a celle fin d'avoir plusieurs 

enfans, en quay gi~t leUl' puissance; pour gloire 

et necessite, d'autant qll'ils n'onl autres artisans, 

agens, serviteurs, pourvoyeurs ou esclayes que 

les femmes; elles soustiennent tOllt Ie faix et fatigue 
de la vie, 

C'a este Ie premier de tous les Sauvages qui en 

ces regions aye receu Ie haptesme et l'extreme-onc­

tion, Ie premier et Ie dernier sacrement, et Ie pre­

mier qui, de son mandement et ordonnance, aye 

ete inhume chrestif'nnement. MonsieUl' de Biancourt 

honora ses obseques, imitant a son possible les 
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honneurs qu'on rend en France aux grands Capi­
taines et Seigneurs. 

01', a ce que 1'on craigne les jugemens de Dietl, 

aussy bien que l'on ayllle sa misericorde, je mettray 

icy la fin d'nn fran\oJS, en laquelle Dieu a mOllstre 

sa justice, aussy Lien qu'en celIe de Membertoll 

nous recognoissons sa grace. Celuy-c) avoit sou­

vent esyade Ie danger d'estre llOye, et tout fraische­

ment Ie beau jour de la Pentecoste derniere. Le 

bt'mefice fut mal recogneu. Pour n'en rien dire de 

pIns, la veille de S. Pierre et S. Paul, comme Ie soil' 

011 fust entre en discours des perils de mer, et des 

V(£llX qn'on faict aux Saincts en semblables hazards, 

ce miserable se print il s'en rire et moqllerimpu­

demment, se gandissant de cellX de Ia compagnie 

qu'on disoit en teUes rencontres avoir este religieux. 

II eut tost son guerdon. Le lendemain matin, un 

coup de yent l'emporta tout seul dehors dela cha­

Ioupe dans Ie:, vagues, et jamais depuis n'estapparll. 

l\Tais laissol1s l'e;tn ct venons ilIa riye. Si la terre 

de cette non \ dIe France a voit aucun sentiment, ainsy 

que Ies Fodes feingnent de leur deesse Tellus, sans 

doubte eUe eust en un ressentiment bien nouveau 

de liesse cette annee; car, Dieu mercy, ayans eu fort 

heureuses moissons de ce peu qui avoit este laboure, 

du recueill y nous avons faict des hosties, et nous 

Ies avons offertes a Dietl. Ce sont, comme nons 
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croyons, les premieres hosties qui ayent este faites 

du froment de ce terroir. Nostre Seigneur par sa 

bonte les aye voulu recevoir en odeur de suavite, et, 
comme diet Ie Psalmiste, veuille donner benignite, 

puisquc la terre luya rendu son fruict. 

C' est asses demeure a la maison; sortons un peu 

dehors, comme nous avons promis de faire, et 

racontons ce qui s'est passe par Ie pays. 

J'ay faict deux voyages avec M. de Biancourt, 

I'un de quelques douze jours, l'autre d'un mois et 

de my , et avons rode toute hi coste des Port-Royal 

jusques a Kinibequi, ouest-sud ouest. Nous sommes 

entrez dans Ies gran des rivieres de S. lean, de 

Saincte Croix, de Pentegoet et du sus-nomme Kini­

hequi; avons visite les Fran~oys, qui ont hyverne 

icy cette annee en deux parts, en Ia riviere S. lean 

et en celIe de Saincte-Croix : les Malouins en Ia 

riviere S. lean, et Ie capitaine Plastrier a Saincte 
Croix. 

Durant ces voyages, Dieu nOllsasauvezde grands 

et bien eminents dangers, et sOllvent; mais quoy que 

nOllS les debvions tousjours retenir en Ia memoire 

pour n' en estre ingrats, il n' est pas necessaire que 
nous les couchions tous sur Ie papier, de peur 

d'etre ennuyeux. Ie raconteray seulement ce qu'a 
mon advis on orroit plus volontiers. 

N ous allions voir Ies Malouins, s<;a voir est, Ie 



- 09 

Sieur du Pont Ie jeune, et Ie capitaine Merveilles, 

qui, comme nous avons diet, hyvernoyent en la 

riviere S. Jean, en unp, isle appelee Emenenic, 

avant contremont Ie fleuye quelqnes six lieues. NOllS 

estions encore a une lieue et denne de l'isle qll'il 
" , 

estoit ja soil' et la fin du crepllscule. Ia les estoilles 
commen\oyent a se ll1onstrer, quand voicy que 

vers Ie Nord soudainement une partie du ciel devint 
aussy rouge et sangnine qu'escarlate, et s'estendant 

peu a peu en piques et fuseaux, s' en alIa droict 
reposer sur l'habitation des Malouins. La rongeur 
estoit si esclatante, que toute la riviere s' en teingnoit 

et en reluysoit. Cette apparition dura demy quart 
d'heure, et aussy tost apres la disparition, en 

recommen~a une autre de mesme forme, COUl's et 

consistance, 
II n'y eut celuy de nOllS qui ne jugeast telmetheore 

prodigieux. POllr nos Sallvages, ils s'escrierentaussy 

tost : Gara gUl'a enderquir &ara gara; c'est-a­

dire, nous aurons guerre: tels signales denoncent 

gnerre. Neantmoins, et nostre abord cette soiree, et 

Ie lendelllain matin nostre descente fut fort amiable 
et pacifique. Le jour, rien qu'amitie. Mais (mal­

henr!) Ie soil' venn, tout se vira, ne sc;ay comment, 

Ie dessus dessous; entre nos gens et ceux de S. Malo, 

confusion brouillis fllreur, tintamarre. Ie ne , , 
doubte point qll'une mauditte bande de furieux et 
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sangllinaires esprits ne voltigeast toute cette nnit 

la, attendant a chaque heure et moment un horrible 

massacre de ce peu de Chrestiens qui estions Iii; 

mais Ia bonte de Diell Ies brida, Ies malhellrellx. 

II n'y eut aueun sang espandu, et Ie jour suyvant, 

cettt> nocturne bourrasque finit en un beau et 

plaisant ealme, Ies ombrages et fantosmes tenebreux 

s' estant esvanouis en serenite Iumineuse. 

De vray, la bonte et prudence de M. de Biancourt 

parust fort emmy ce fortunal de passions humaines. 

Mais aussy je recognens asses que Ie feu et Ies armes 

estalls une fois entre les mains de gens mal disci­

plines, Ies maistres ont beaucoup a craindre et a 

sonffrir de leurs propres. Ie ne s<:;ay s'il y eust au­

cun qui fermast l' ceil de toute cette nuit. Pour moy 

je fis prou de belles propositions et promesses a N ostre 

Seigneur, de ne jamais ollblier ce sien benefice, s'il 

plaisoit faire qu'aucun sang ne fust respandu. Ce 

qu'il nous donna de son infinie misericorde. 

II estoit trois heures apres midy du jour suyvant, 

que je n'avois pas en encores loy-sir dc sentiI' la faim, 

tant j'estois empesehe a aller et venir des uns aux 

autres. Enfin enviroll ce temps la, tout fnt accoyse, 
Dietl mcrcy. 

Certes Ie capitaine MerYeilles et scs gens monstre­

rent Iem piete non vulgaire. Car nonobstant cet 

henrt et rencontre si troublant, Ie deuxiesme jour 
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d'apres, ils se confesserent et communit'rent avec 

grand exemple, et si, a nostre departir, ils me 

prierent install1ment trestous et par special Ie jeune 

du Pont, de les aIle I' veoir et demeurer avec eux ~t ma 

commodite. Ie leur promis d'ainsy Ie faire, et n'en 

attends que les moyens. Cal' de vray j'ayme ces 

gens de bien de tout mOll cceur. 

Mais, departans un peu de pensee d'avec eux, 

comme nous fismes 10l'S de presence, continuons 

nostre route et voyage. Au retour de ceUe riviere 

Sainet Jean, nostrc voyage s'adc1ressoit jusques nux 

Armouchiquoys. Deux causes principales eSI1IOU­

voyent a cela M. de Bianeourt : la premiere, pour 

avoil' nouvelle des Angloys, et s\,avoir si on pourroit 

avoir raison d'eux; Ia seconde affin de troquer dll 

bled armonchiqnoys, pour n ous ayder it passer 

nostre hyver, et ne point mOllrir de faim, en eas 

que nons lle receussions aucun secours de France. 

Pour entendre Ia premiere cause, faut s\,avoir que 

peu auparavant, Ie capitaine Platrier de HonfIeul', 

cy devant nom me , voulant aIler :, Kinibecilli , il fut 

saisy pl'isonnier par deux navires angloys qui estoient 

en nne isle appelee Emmetenic, ~t 8 lieiies dudit 

Kinibeqni. Son relaschement fut moyellnant quel­

ques presents (ainsy parle-t-on pour parler douce­

ment)et Ia promesse qn'il fit c1'obtemperer aliX pro­

hiLitions a Iuy faictes, de point negotier en toute 
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cette coste. Car les Angloys s' en veulent dire rna is­

tres, et sur ce ils produysoyent des lettres de leur 

Roy, mais a ce que nous croyons fausses. 

Or Monsieur de Biancourt ayant ouy tout cecy 

de la bouche mesme du capitaine Platrier, il remon­

tra serieusement a ces gens combien il importoit a 
luy, officier de la Couronne et Lieutenant de son 

pere, combien aussy a tout bon Fran<;oys, d'aller au 

rencontre de cette usurpation des Anglois tant con­

trariante aux droits et possessions de sa Majeste. 

It Car, disoit-il, il est a tous notoire (pour ne re­

prendre l'affaire de plus hault) que Ie grand Henry, 

que Dieu absolve, suyvant les droicts acquis par ses 

predecesseurs et luy, donna a Monsieur des Monts, 

I' an 160 'I, toute cette region depuis Ie 40e degre 

d'elevation jusques au L~6. Depuis laquelle donation 

ledit Seigneur des Monts, par soy mesme et par 

Monsieur de Potrincourt, mon tres-honore pere, 

son lieutenant, et par autres, a prins souvent reelle 

possession de tonte la contree, et trois et quatre ans 

avant que jamais les Angloys ayent habitue, ou 

que jamais on aye rien entendu de cette leur vin­

dication. )) Ceci et plusieurs autres choses discou­

roit ledit Sieur de Biancourt encourageant ses 
gens. 

Moy, j'avois deux autres causes qui me POllS­

soyent au mesme voyage: l'une, pour accompagner 
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d'ayde spirituel Iedict Sieur de Biancolll't et ses 

gens; }'autre, pour cognoistre et voir Ia dispo­

sition de ces nations a recevoir Ie saint evangile. 

Telles doncques estoyent les causes de nostre 

voyage. 

Nous arrivasmes it Kinibequi, 80 lieues de Port­

Royal, Ie 28 d'octobre, jour de S. Simon et S. Iude, 

de la mesme annee 16'1 I . Aussy tost nos gens mirent 

pied a terre, desireux de veoir Ie fort des Angloys ; 

car nous avions appris par les chemins, qu'il n'y 

avoit personne. Or, com me de nouveau tout est 

beau, ce fust a louer et vanter cette entreprise des 

Angloys, et raconter les commodites du lieu; chacnl1 

en disoit ce que pIns il prisoit. Mais de la a quel­

ques jours, on changea bien d'advis; car on vid y 
avoir beau moyen de faire un contrefort qui It'S 

eust emprisonnes et prives de la mer et de la riviere; 

item que quand bien on les enst laissez la, si n'eus­

sent-ils point jouy pourtant des commodites de la 
riviere, puisqu' elle a plusieurs autres et belles 

emboucheures bien distantes de la. Davantage, ce 

qu'est Ie pis, nOlls ne croyons pas que de lit it six 

lieues it l'entour il y ayt un seul arpent de terre bien 

labourable, Ie sol n'estant tout de pierre et roche. 

Or, d'autant que Ie vent nous contrarioit it passer 

outre, Ie troisiesme jour venn, Monsieur de Bian-
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court tourna l'incident en conseil et se delibera de 

recevoir l'ayde <.iu vent, a refouler contremont Ia 

riviere, pour la bien recognoistre. 

N ous a "ions advance ja. bien trois lienes, et Ie flat 

nons manquant nons estiolls mis a l'anchre au mi­

lieu de Ia riviere; quand voicy que nous descou­

vrons six canots Armouchiqnois venil' a nons. lIs 

estoyellt 2', personnes dedans, tOllS gens de combat. 

lis firent mille tentatives et ceremonies avant que 

nous aborder. Vous Ies enssiez parfaictement cum­

parez it nne troupe d'oyseaux, Iaquelle desire d'en­

trer en une cheneviere, mais elIe craind l' espouvan­

tail. Cela nons plaisoit fort, car aussy nos gens 

avoyent besoin de temps pour s'armer et pavier. 

Enlin ils vindrent et revinc1rent, iis recogneu­

rent, consic1ererent finement 110stre nombre, 

nos pieces, nos armes, tout; et la nuict venue, 
ils se logerent a l'autl'e bord dn fleuve, sinon 
hoI'S la portee, du moins hoI'S Ia mire de nos 
canons. 

Toute la nuit ce ne fust que harano-uer chanter 
b' , 

danser; car telle est 1a vie de toutes ces gens lors-

qu'ils sont en troupe. Or comme nOllS presnmions 

probabIelllent que leurs chants et c1anses estoyent 

invocations dll c1iabIe, pour contrecarrer l' empire de 

ce maudict tyran , je fis que nos gens chantassent 
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quelques hymnes eclesiastiques, comme Ie Salve, 

l'Ave jJ1aris stella et autres. Mais comme ils fnrent 

une fois en train de chanter, les chansons spiri­

tuelles leur manqllant, ils se jetterent aux autres 

qu'ils st,;avoyent, Esta11t encores a la fin de celles 

cy, conIIne c'est Ie naturel du Frant,;ois de tout imi­

tel', ils se prindrent ~l contrefaire Ie chant et danse 

des Armouchiquois, qui estoyellt it la rive, les con­

trefaisant si bien en tout, que, pour les escouter, 

les Armouchiquois se taysoient; et puis nos gens se 

taysans, reciproquement eux reeOmmel1(,'oyent. 

Vrayment il y avoit bean rire : ear vous eussies diet 

que c'estoyent deux chocurs qui s'entendoyent fort 

bien, et it peine ellssies vous pll distinguer Ie vray 

Armouchiquois el'avec Ie feinet. 

Le matin venn, nons pOllrsuyvions notre route 

contremont Eux, nOllS ayans aecompagllez, nous 

elirent que si nous voulions clu pioltsquemin (c'est 

leur bled), que nons eleIwions avec facilite prelldre 

it droicte, et non avec grand travail et danger aller 

contremont j que pl'enant it droicte par Ie bras qui se 

monstroit, en peu el' heures, nous arriverions vel's Ie 

grand sagamo Meteourmite, qui nous fourniroit de 

tont; qu'ils nous .y serviroient de guides, car aussy 

bien s' en alloyent ils Ie visiter. 

II est a presumer, et en a vons de grands indices, 

qu'ils ne nous donnoyent ce conseil sinon en inten­
;) L. 
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tion de nous prendre aux filets, et avoir bon marche 

de nons a l'ayde de Meteourmite, lequel ils s<;avoient 

estre ennemy des Anglois, et Ie conjecturoient l'estre 

de tous estrangers. Mais, Dieu mercy, leurs embus­

ches se tOiIrnerent contre eux. 

Cependant nous les creusmes; aussy partie d'eux 

s'en alloyent devant nous, partie apres, partie aussy 

avec nous dedans la barque. Neantmoins Monsieur 

de Bianconrt se tenoit tousiours sur ses gardes, et 

sonvent faisoit marcher la chaloupe devant avec la 

sonde. Nons n'avions pas faict plus de demy lif'ue, 

qlland, venus en nn grand lac Ie sondenr nous erie: 

« Deux brasses d'eau, qu'nne brasse, qll'une brasse 

partout. )) Aussy tost : Ameine, ameine, lasche l'an­

chre. Otl sont nos Armouchiquois? Otl sont-ils? 

point. lIs nousavoyent trestous insensiblement quit­

tes. 0 les traistres! 6 que Dieu nOlls a bien aydes! 

Ils nous avoyent condllicts aux pieges « Revire, 

revire.)) Nons retonrnons snr nostre ronte. 

Cependant Meteourmite ayant este adverty de 

nostre venue, nons courroit an devant, et quoyqu'il 

nous vist tournel' bride, si est-ce qu'il nons pour­

suyvit. Bien valut a Monsieur de Biancourt d'etre 

plus sage que plusieurs de son esquipage, qui ne 

crioyent lors que de tout tuer. Car ils estoyent en 

grande cholere et en non moindre crainte' mais la , 
cholere faisoit plus de bruit. 
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Monsieur de Biancourt se rep rima , et ne faisant 

pas antrement mauvaise chere a Meteonrmite, apprit 

de Iuy qu'il y avoit nne route par Iaquelle on pour­

roit passer; qu'a celie fin de ne la pas faillir, il nous 

donneroit de ses propres gens dedans nostre bar­

que; qu'an reste vinssions a sa cabane, il tascheroit 
de nous donner contentement. Nous Iuy crusmes, 

et pensasmes nous en repcntir; car nous passasmes 

des haults et destroicts si perilleux que ne cuidions 

quasi jamays en eschapper. D'effect, en deux en­

droits, aucuns de nos gens s' escrierent miserabIe­
ment que nous estiolls trestous perdlls. Mais, Dieu 
mercy, ils crierent trop tost. 

Arrives, Monsieur de Biancourt se mit en armes, 

pour en cet army aller veoir Meteourmite. II Ie 

trouva en son hault appareil de majeste sauvages­
que, senl dans nne cabane bien nattt~c Ie haut et 

bas, et quelques quarante puissans jennes hommes 

a I'entour de Ia cabane, en forme de corps de garde, 

chacun son pavois, son arc et flesches il terre au 

devant de soy. Ces gens ne sont point niais, l1uIle­

ment, et qu'on nOllS en croye. 

Pour moy, j~ recells, ce jonr Iil, Ia plus grande 

part des caresses; cal', comme j'estois sans armes, 

les plus honorables, laissans Ies soldats, se prin­

drf'nt a moy avec mille significations d'amitie. lis 

me conduysirent en Ia plus grande cabane de toutes; 
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elle contenoit bien 80 ames. Les places prinses, 

.ie me jettay a genoux, et ayant faict Ie signe de la 

croix, recitay mon Pater, Ave, Credo, et quelques 

oraisons; puis, ayant faict pause, mes hostes, 

comme s'ils m'ellssent bien entendu, m'applaudi­

rent en leur fa(;on, s'escriant Ho! lzo! ho! Ie leur 

don nay quelques croix et quelques images, leur 

en donnant a apprehender ce que je pouvois. Eux 

les baysoient fort volontiers, faisoyent Ie signe de 

la Croix, et, chaclln pour soy, s' effor~o.vent a me 

presenter ses enfans , a ce que je les benisse et leur 

donnasse qnelque chose. Ainsy se passa cette visite, 
t't une autre qne je fis depuis. 

Or ~Ieteourmite avoit respondu a Monsieur de 

Biancollrt, que pour Ie bled, ils n'en avoyent pas 

quantite ; mais qu'ils avoyent aucnnes peallx, s'il 
luy playsoit de troquer. 

Le matin doncques de la troque venu , je m'en 

allay en nne isle yoysine avec un gar~on , pOUl' Ia 

offrir I'hostie saincte de nostre reconciliation. Nos 

gens de la barque, pour n' estre surprins, soubs 

cOllleur de la troque, s' estoyent annez; et barrica­

Jez, laissans place au milieu du tillac pour Ies 

Sauvages; mais en vain, car iis se jetterent tellement 

en foule et avec si grande avidite , qu'allssy tost ils 

remplirent tout Ie vaisseau, ja peslemesles avec les 

nostres. On se mit a crier: Retire, retire-toy. Mais 
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a quel profit? Eux aussy crioyent de leur coste. 

Ce fut lars que nos gens se penserent estre veri­

tablement prins, et ja tout n' estoit que clameur et 

tumulte. Monsieur de Biancourt a souvent dit et 

redit, qu'il eut maintes fois Ie bras leve et Ia bouche 

ouverte pour en frappant Ie premier crier, « Tue , 

tue »; mais que cette seule consideration, ne s<,:ay 

comment, Ie retinst, que j' estois dehors, et par 

consequent que si I' on en venoit aux mains, j' estois 

perdu. Dieu se sen'it de ceUe sienne bonne volante, 

non seulement pour ma sauvete, mais autant pour 

celIe detout l' esquipage. Cal', comme taus recognois­

sent bien a cette heme, si la folie eust este faicte , 

jamais aucun n' en fust eschappe, et les Fran<;oys 

ellssent este descries pour jamays en toute la coste. 

Dieu voulut que Meteounnite et quelques autres 

capitaines apprehenderent Ie danger, et ains!, firent 

retirer leurs gens. Le soil' venu , et ja taus estans 

retires, Meteourmite manda aucuns des siens pour 

excuser l'insolence du matin, protestant que tout 

Ie desordre estoit venu non de soy, ains des Ar­

"mouchiquois; que mesmes ils nous avoyent desrobe 

une hasche et une gamelle (c' est nne grande escuelle 

de bois), Iequel meuble il nous renvoyoit; que ce 

larcin lui avoit tant despieu qu' aussitost apres l'avoir 

descouvert, il avoit congedie les Al'll1ouchiquois ; 

que pour luy, il avoit bon cceUI', et s<;avoit bien que 
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nous ne tuions ni ne battions point les Sauvages 

de par de <{a , ains les recevions a nostre table, leur 

faisions sou vent tabagie, et leur apportions plusieurs 

bonnes choses de France, pour lesquelles vertus ils 

nOllS aymoient. Ces gens, croy-je, sont les plus grands 

haranglleurs de toute la terre; ils ne fontrien sans cela. 

Mais, d'autant que j'ay faict icy mention des 

Anglois, quelqu'un peut estre desirera de s<{avoir 

leur adventure, laquelle nous apprismes en ce lieu. 

II est doncques ainsy, que l'an 1608 les Anglois 

commencerent a s'habituer en rune des embous­

churl's de ce fleuve Kinibequi, ainsy que nous 

avons dict cy devant. lIs avoyent lors un conduc­

teur fort honneste homme, et se comportoit fort 

bien avec les naturels du pals. On dit neantmoins 

que lesArmouchiquois se craignirent de tels voysins, 

et a cette cause firent mourir ce capitaine que fay 

dit. Ces gens ont ce ll1(:'stier en usage, de tuer par 

magie. Or la seconde annee '16091es Anglois, soubs 

un autre capitaine, changerent de fa<{on. lIs repous­

soient les Sauvages sans aucun honneur; ils les 

battoyent, excedoyent et mastinoyent sans beaucoup 

de retenue : partant ces pauvres malmenes, impa­

tiens du present, et augurants encores pis l'advenir, 

prindrent resolution, comme l' on dict, de tuer Ie 

louveteau avant qu'il eust des dents et griffes plus 

fortes. La commodite leur en fust un jour, que 
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trois chaloupes s'en esto),ent allees a l'escart en pes­

cherie. Mes conjurez les suyvoient it la piste, et 

s'approchans avec beau semblant d'amitie (car 

ainsy font ils Ie plus de caresses 011 plus y a de tra­

hison), iis entrent dedans, et au signal donne, cha­

cun choysit son homme et Ie tua it coups de cousteau. 

Ainsy furent despeschez onze Angloys. Les autres in­

timides abandonnerent leur entreprise cette mesme 

annee, et ne 1'0nt point poursuyvie depuis , se con­

ten tans de venir l' este en pescherie en ceUe isle 

d'Emetenic, que nous avons dit estre it 8 lieues de 

leur fort encommence. 

A ceUe cause doncques, l't'xces commis en ]a 

personne du capitaine Platrier par Iesdicts Angloys 

ayant este per petre en cette isle d'Emetenic, Mon­

sieur de Biancourt se delibera de l'aller recognois­

tre, et y laisser quelque monument de revindica­

tion. Ce qu'il fit dressant sur Ie havre une fort belle 

croix, avec les armes de France. Aucuns de ses gens 
luy conseilloyent qu'il bruslast les chaloupes qu'il 

y trouva; mais , comme il est doux et humain, il ne 

Ie voulut point, voyant que c' estoyent vaisseaux 

non de soldats, ains de pescheurs. 

De lit, d'autant que la saison nous pressoit, es­

tant ja Ie 6 novembre, nous tournasmes nos voiles 

pour retourner it Port-Royal, passant it Pentegoet, 

ainsy que nous avons prom is aux Sauvages. 
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Pentegot>t est une fort belle riviere, et peut estre 

comparee it la Garonne de France. Elle se descharge 

dans Ie Golfe fran<{ois (baie de Fundy) et a plusieurs 

isles et roches it l' endroit de son embouschure; de 

maniere que si on ne monte fort avant, on estime 

que ce so it qllelque grand sein ou baye de mer, lit 

ou on commence manifestementa recognoistre Ie liet 

et CaUl's de riviere. Elle a son large d'environ 3 

Heues aL~4et demy degre de l'Equateur. On ne peut 

deviner quelle est Ia Norembegue des anciens, si ce 

n' est celIe cy : car autrement et Ies autres et moy , 

nous enquestans de ce mot et lieu, n' enavons ja­

mays peu rien apprendre. 

Nous doncques, ayans advance dans Ie courant 
de cette ri viere trois lieues ou plus, rencontrasmes 

un autre beau fleme a ppelle Chiboctous, qui du 

nord-est vienl se jeter dans ce grand Pentegoet. 

Sur Ie confluant des deux ri vieres, y a voit Ia plus 

belle assemblee des Sauvages que j'a.' e point encore 

veue. lls estoyent 80 canots et une chaloupe, 18 ca­

banes et bien environ 300 ames. Le plus apparent 

Sagamo s'appelloit Betsabes, homme discret et fort 

modere; et, sans mentir, on recognoist souvent en 

ces Sauvages des vertus naturelles et politiques qui 

font rougir quiconque n' est eshonte, Iorsqu' en com­

paraison iis regardent une bonne partie des Fran­

<;oys qui viennent en ces quartiers. 
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Apres qu'ils nous eurent recogneus, ils demene­

rent grande joye Ie SOil' a leur accollstulllee, par 

danses, chanson" et harangues. Et nous, bien ayses 

d'estre en pa'is d'asseurance ; car entre les Eteche­

mins, tels que sont cenx cy, et les Souriquois, tels 

que sont ceux de Port-Royal, nOlls ne nous tenons 

SUI' nos gardes non pills qu'pntre nos propres do­

mestiques, et Dieu mercy nous ne nous en sommes 

pas encores mal trouvez. 

Le jour suyvant, j'allay visiter les Sauvages, et y 

fis a mon accoustumee, ainsy que fay dict de Kini­

bequi. Cela y fut de plus, qu'eux m'ayans dict y 

avoir quelques malades , je les allay visiter, et 

comme prestre , ainsy qu' est porte dans Ie Rituaire, 

recitay sur eux Ie sainct Evangile et Oraisons, don­

nant it un chacun une croix pour se la pendre au col. 

Entre les autres j'en trouYaY un a leur mode es­

lelldu all pres dn feu, les ,\ eux et Yisage fort estonnes, 

Sllant a grosse goutte de la senle teste, qui a peine 

pouvoit parler, en un grand acces. lis me direnl 

qll'il estoit malade des quatre mois, et que comme 

it apparoissoit, il Be la feroit pas longue. Or ne 

~ay-je quelle estoit sa maladie; si elle venoit seu­

lement par intervalles, ou non, je n'en s<;ay rien : 

tant ya que Ie 2. jour d'apres , je Ie vis dans nostre 

barque sain et gaillard, ayant sa croix pen due au 

col, et me fit recognoissance cl'un fort bon visage, 
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me prenant par la main. Je n'eus moyen de luy par· 

ler, d' autant que lors on faisoit Ia troque, et a cette 

cause Ie tillac estoit tout remply des gens, et tous 

les truchemens empeschez. De vray je fus fort ayse 
que la bonte de Dieu commen<.;oit a faire sentira 
ces pauvres et abandonnees nations n'y avoir que 

tout bien et que toute prosperite au signe de Ia 

saincte et salutaire Croix. 

Enfin, pour ne redire souvent Ie mesme,' et en 

cet endroit et en tous les autres Oll nous avons pu 

converser avec ces pauvres gentils, nous avons 

tasche de leur imprimer quelques premieres con· 

ceptions de la grandeur et verite du Christianisme, 

autant que les moyens s'en addonnoyent. Et pour 

Ie sommaire en un bloc, celuy a este Ie frnict du 

voyage: nous avons commence de cognoistre et 

estre cogneus; nous avons prins possession au nom 

de I'Eglise de Dieu de ces regions icy, y asseants Ie 

throsne royal de nostre Sauveur et Monarque Iesus 

Christ, son sainct autel; les Sauvages nous ont veu 

prier, celebrer, prescher par nos discours, les ima­

ges et croix, la fa<;:on de vivre et choses semblables, 

(ils) ont receu les premieres apprehensions et semen· 

ces de nostre saincte foy, lesquelles s' esclorrontet 

germeront abondallllnent, s'il plaist aDieu, quelque 

jom, y survenant un plus long et meilleur culti­
vage. 
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De vray aussi, tel est quasi Ie principal fruict 

que nous faisions pour encores icy mesmes a Port­

Royal, jllsques a ce que nous ayons appris Ie lan­
gage. Cependant cela nous console de veoir ces 

petits Sauvageois, encores que non chrestiens, por­

ter neantmoins volontiers, quand ils se trouvent 

icy, les cierges, les clochettes, l' eau benite et autre 

chose, marchans en bel ordre aux processions et 

enterremens que 1'0n faiet. Ainsy s'accoustument­

ils a estre chrestiens, pour en son temps Ie bien 
estre. 

II ne seroit besoin sinon que fussions meilleurs 

ouvriers de Nostre Seigneur, et n'empeschassions 

pas tant de graces d'iceluy sur nons et antruy, par 

tant de peches et indignite. Quant a moy certes, 

j'ay grande occasion d' en battre bien rudement ma 

poictrine, et tous ceux qui on t Ie zele de charite 1"11 

debvroyent bien estre touches au creur. Nostre 

Seigneur, par sa saincte misericorde et par les prie­

res de sa glol'ieuse mere et de toute son Eglise 

celeste et militante , en veuille estre fleschy a com-
• 1 passIOn. 

Particulierement je supplie Vostre Reverence et 

tous nos RR. PP. et FF. de vouloir se ressouvenir, 

en vos meilleures devotions, et de nous, et de ces 

pauvres ames, esclaves miserablement soubs la 

tyrannie de Satan. Qu'il plaise a ce bening Sauveur 
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du monde, la grace duquel personne ne previent et 

de qui Ies liberalites sont tousjours par dessus nos 

merites, qui Illy plaise, dy-je, regarder enfin d'un 

ceil pitoyable ces pauvres nations, et les retirer tost 

dans sa famiIle, en l'heureuse franchise des fortunes 

enfants de Dietl. Ainsy soit-i!. 

De Port-Royal, ce dernier de Ianvier 1612. 
Cependant que j'escrivois ces lettres, Ie navire 

qu'on a envoye pour nostre secours, est Dieu mercy 

arrive sain et sauf, et dans iceIuy noslre Frere Gil­

bert du Thet. CeIuy pourra s<,;avoir l'aise qu'en 

avons recell et recevolls, qui aura cogneu Ies dan­

gers et necessites all. nOlls f'stions. Dieu so it beny. 
Amen. 

De V. R. filz et serviteur 

bien humble en Nostre Seigneur. 

PIERRE BIARD . 

.. a 



VI. 

LETTRE DU P. PIERRE BIARD AU T. R. P. CLAUDE AQUA­

VIVA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS. (Tradnite 
sur t' orig /:nat to t in conserve aux Archives cit! JeS1lS 
ct Rome.) 

Port-Royal, 31 janvier 1612. 

MON TRES REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

La fin si prochaine de cette annee (Il; I I) nous 

invite a raconter a Votre Patel'l1ite comment notre 

Compagnie est parvenue it s' etablir dans ce~ regions 

de la Nouvelle-France. Les nombreuses faveurs 

dont nous a vons ete combles par la divine bonte, 

pour prepareI' et commencer cette ceuvre , cleman­

dent, qu'arrives ace terme d'nne annee et occupes 

a nous rappeler ce que nons avons fait, COtlll11e 011 

repasse dans son esprit les circonstances d'ull 

voyage, nous invitions nos tres-chers Peres, et llOS 

Freres , a se rejouir pour tout Ie bien dont nous 

avons ete les instruments dans la main de Dieu , et 

aussi a gemir et a prier pour tous les defauts que 

notre negligence a tni'les ;\ ce travail du saInt des 

lunes. 
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Apres avoir cherche de puis longtemps et par bien 
des efforts a an noncer l' evangile a ces nations 

Sauvages, notre Compagnie semble enfin avoir at­

teint assez heureusement Ie but de ses desirs cette 

annee meme, quoique les commencements de notre 

reuvre soient bien peu de chose. 

J'ai done a exposer a Votre Paternite, quel est ce 

champ et son etendue, ce que lePere de famille nons 

a permis d'y faire jusqu'a present, et ce qu'il nons 

fait esperer pour l'avenir : mais pour tout raconter 
plus facilement, sans rien omettre, il m'a semble bon 

de diviser la matiere en quatre parties, qui en sont 

comme Ie sommaire. Je dirai done: 1 ° ce que c'est 

que cette Nouvelle-France, la nature du pays, ses 

habitants, leurs usages; 2° comment, avec quels 

secours et quel succes notre Compagnie a entrepris 

une mission dans ces can trees ; 3° dans quel etat 

nous y avons trouve Ia religion chretienne ; 4° queIs 

ant ete nos travaux jusqu'a ce jour, au plut6~ce 

que nous avons essaye d'y faire pour la gIoire de 

Dietl. Cette disposition de man sujet me paralt la 

plus commode, et embrasse tout ce que j'ai a dire. 

Pour commencer par la premiere question, et 

expliquer d'abord ce que c'est que la Nouvelle­

France, la nature de son sol, Ies coutumes de ses 

habitants, je crois qu'il sera commode et meme ne­

cessaire, et pour Votre Paternite et pour nous· 
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memes, de faire une description exacte de to ute la 

contree. Puisque c'est Ie champ <-{n'on nous a donne 

a labourer, Votre Paternite ne pourrait pas nous 

diriger selon Ie besoin des circonstances, si elle ne 

connaissait pas Ies mel'S, Ies chemins, Ies distances 

des principaux heux, l' etat des habitants, et leurs 

occupations. Je trouve d'ailleurs dans Ies geographes 

anciens tant d'erreurs et d'obscurite sur ce point, 

que si nous, qui connaissons les choses par nous­

memes et non par oui-dire, nous ne vous pretons 

pas notre secours, vous etes expose, en voulant vous 

rendre compte de nos voyages et suivre nos traces, 

a vous eloigner autant de la verite que la pen see 

l'est de la matiere. Ils ont donne Ie nom de Norem­

begue, indique des villes et des places fortes dont 

il n'existe pas une trace, et dont Ie nom meme est 

inconnu. 

Commenc;ons donc ce que j'ai annonce. La Nou­

velle-France yn' occupent aujourd'hui Ies Fran~ais, 

est ce pays de l'autre ceM de l'Ocean qui baigne Ia 

France, et qui s'etend depuis Ie ldO jusqu'au 52° de 

latitude) et meme jusqu'a 53°. Je sais que d'autl'es 

poussent ces timites beaucoup plus loin, tan dis que 

d'autres Ies resserrent davantage : ils 50nt libres. 

J'adopte ces chiffres, parce qu'ils 50nt plus generale­

ment rec;us aujourd'hui, ou parce que la se trouvent 

Ies terres que Ies navigateurs franc;ais visitent Ie plus, 
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et revendiquent depuis plusieurs annees, ou enfin 

parce que ce sont les lignes qui, a l'Occident, corres· 

pondent a celles de l'ancienne France. 

Ce pays a des cotes tres-variees, coupees de beau­

coup de golfes et de flellves, rem plies de sinuosites 

et de detours. II y a deux golfes principaux et vas­

tes. L'un s'appelle Ie golfe Saint-Laurent, et l'autre 

la bale ji'anqaise. 

En effet, elu ',.7° jusqu'au ;)1 0
, la terre semble ou­

yrir son sein , soit pour recevoir l'Ocean , soit pour 

verser les eaux du grand fleuve Canada (nom pri­

mitif du Saint-Laurent). Ce golfe est Ie golfe Saint­

Laurent. Il a, a son entree, cette grande lIe, que les 

Fran\,ais nomment Terre-lVellue, et les sauvages 

d'alljourd'hui rile des molues, si celebre par la 

peche. 
Les Excominquois ou les Excommunies, comme 

oisent nos gens, occupent Ie nord elu golfe et du 

(]euve. Cette nation est feroce. On la dit me me an­

thropophage. Quoiqu'ils aient ete assez longtemps 

autrefois en rapports pacifiques avec les Fran<,;ais, 
ils en sout aujourd'hui les ennemis irreconciliables. 

Dans l'in\(~rieur des terres et a \'Occident, ils onl 

pOll I' voisins les Algonquins, puis les Montagnais, 

immediatement ensuite viennent, vel'S la source du 

grand fleuve Canada, les Iroquois qui s'etendent au 

loin a l'Occident. 
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Ces cruels Iroquois ne sont connus des Fran<;ais 

que par les guerres perpetuelles qu'ils ont avec les 

Montagnais et les Algonquins, peuples allies et 
amis. 

A partir du golfe Saint-Laurent, la cote devie 

peu il. peu Yers I' ouest jusqu' au 43°, ou elle forme 

une autre grand golfe qu'on nomme la Baie frall­
<;aise. Ce golfe avance tres-loin dans les terres en se 
dirigeant vel'S Ie nord et Ie golfe Saint-Laurent, et 

forme une presqu'ile, completee encore par Ie tres­

grand fleuve Saint-J ean, dont la source est presque 

a l'embouchure du grand fleuve Canada, et qui se 

decharge dans la Baie fi·anqaise. 

Cette presqu'ile a pres de 500 t lieues de tour, et 

est habitee par les SOl'iquois. La se trouye Port-Royal, 
ou nons sommes, au Min 5' de latitude. Son port, 

remarquez-le bien, a son entree, non sur I'Ocean a 

l'orient, mais dans Ie golfe me me que nous appeI­

Ions la Baie frall~·aise. 

A l' occident et au nord habitent Ies Etheminquois, 

depuis Ie flenve Saint-Jean j usqu 'au fleuve Pente­

goet et meme jusqu'au fleuve Killibequi. Celui-ci 

a son embouchure sous Ie 1130 3'. Pres de Ia se trouve 

Chonacoet , qui forme un des cotes de la Baie frall-

, Ce chilfre n'etait base que sur des donnees tres-incertaines, et 
se (rouve bien au-dessus de la verite; cello presqu'ile n 'a guere que 
220 lieues de tour. 

L. 6 
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qaise. En effet, Ie promontoire que nous nom mons 

Ie Cap de sable est a l' est, et Chonacoet est a l' est: 

tous les deux au L~3° de latitude, quoiqu'il y ait 

entre eux une distance de 100 lieues (au plus 60). 

Les Armouchiquois occupent de vastes contn~es 

de puis Ie fleuve Kinibequijuqu'au L,-oo. 
Telle est Ia division du pays. On y compte done 

sept nations differentes et de langue et d'habitudes: 

Ies Excommunies , les Algonquins, les Montagnais: 

les Iroquois, les Soriquois, les Etheminquois, les 

Armouchiquois; muis les Excommunies, les Iro­
quois et les Arrnouchiqllois sont peu connus des 

fran<;ais. Les quatre autres, au contraire, paraissent­

avoir forme avec eux une solide alliance, et entre­

tenir de bons rapports. Ils passent Ia nnit au milieu 

de nous; nous voyageons, nous chassons , nous vi­

vons avec eux, sans armes, et jllSqll'a. present sans 

danger. La peche de la morne, qui abonde dans ces 

mel'S, et Ie commerce des pelleteries ont ete l'occa­

sion d'etablir ces rapports. Car ces Sauvages n'ayant 

ni cuine, ni fer, ni soie, ni laine, ni fruits, ni 

aucune industrie, trouvent tout cela chez les fran­

<;ais , e[ les payent en pelleteries, qui sont tout leur 
tresor. 

La temperature du pays presque entier est froide. 

On en donne plusieurs raisons, et une d' elles, c' est 

Ia grande abondance d'eau. Non-seulement il est 
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entoure par la mer presque de tOllS cotes; mais il 

contient un grand nombre de fleuves, d'etangs et de 

lacs tres-grands. Les lIes sont si nombreuses, que 

la cote est com me decoupee et garnie d'un collier 

de perles. C' est sans donte ce qni la rend sujette 
aux gelees, et l' expose ell nl(~me temps aux vents et 

a des vents toujours froids. 

Une autre cause du froid, c'est que Ie sol n'est 

pas defriche; ne formant presque partout qn'une 

immense foret, il n'est pas etrange qu'il ne puisse 

pas se rechauITer. 

Ajoutez, si vous Ie voulez, pour troisieme raison, 

- les montagnes toujours couvprtes de neige, qui 

servent com me de rideau a l'occident et au nord. 

On ne peut recevoir de ce cote que des gelees et 

des neiges. Du reste, l'aspect dn pays est tres-agrea­

ble. Dans bien des endroits, il semhle inviter a s'y 

etablir et promettre beaucoup. Autant qu' on peut 

en juger par les apparences, il est fertile. 

Les indigenes sont pen nombreux. Les Etche­

minquois ne forment pas mil1e ames, et les Algon­

quins joints aux Montagnais ne s' elevent pas ensem­

ble beaucoup au-dessus de ce nombre. Les Soriquois 

ne sont pas 2,000 funes. Aussi on ne peut pas dire 

de ces peuples qu'ils occupent Ie littoral ou les 

profondeurs, mais qu'ils les parcourent. lis sont 

nomades, courant les bois et tres-divises parce 
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qu'ils vivent de la chasse, des fruits de la terre, et 

de la peche. Ils sont a peu pres sans barbe et en 

general un peu plus petits et plus fluets que nous, 

sans manquer cependant de grace ni de dignite. 

Leur teint est legerement basane. Ils se peignent 

ordinairement la figure, et dans leur deuil, ils la 

noircissent. 

Ils aiment la justice et haissent souverainement 

la violence et Ie vol, chose remarquable pour des 

hommes qui n'ont ni lois ni magistrats : chacun est 

son maitre et se fait rendre justice. Pour la guerre, 

ils ont des sagamos, c'est-a-diredes chefs, mais leur 

autorite est tres-precaire, si on peut donner ce nom 

a un pouvoir qui ne peut pas exiger l'obeissance. 

Les sauvages Ies sui vent, entraines par l'exemple au 

l'usage, ou a raison du voisinage et de la parente, 

quelquefois aussi a cause de l'influence plus grande 

acquise par quelques-uns d'entr'eux. Toute une 

nation entreprendra Ia guerre pour laver l'injure 

faite a un particulier. Ils sont to us tres-vindicatifs, 

et comme ils sont barbares, ils n' ont aucune retenue 

dans la victoirc. Ils portent toujours, et a vee une 

grande joie, les chevelures de leurs eaptifs, comme de 

tres-riehes depouilles et des ornements. On dit aussi 

qu'ils sc sont nourris de chair humaine, et qu'au­

jourd'hui les Excommunies et les Armouehiquois 

en ont encore l'habitude; mais eeux qui frequen-
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teot les frao<;ais oot en horrenr ce crime detestable. 

Tonte leur religion consiste daos certaines pra­

tiques superstitieuses, dans des chants et des sorti­

leges pour obtenir Ies necessites de la vie ou la des­

truction de leurs ennemis. lis oot leurs Autmoins, 

c'est-a-dire leurs sorciers qui consultent Ie demon 

sur la vie, la mort et les evenements futurs. Ce 

mechant esprit, ace qu'ils assurent, se rend souveot 

visible a eux et leur accorde ou leur refuse la mort 

de leurs ennemis ou de leurs proches, une chasse 

heure~lse et semblables; pour que rien n'y manque, 

ils ajoutent foi aux songes. Si par hasard ils s' eveil­

lent avec un songe agreable et qui soit de bon 

augure, ils se levent, nH~me au milieu de la nuit, et 

ils lui obeissent en chantant et ell dallsant. 

On ne voit chez eux ni temple, ni edifices reli­

gieux, ni culte, ni ceremonies. Ils n' ont ni orga­

nisation, ni lois, ni regIe d'action, ni ancnne 

forme de gonvernement. Tout se reduit ~l cer­

tains usages ou coutumes qu'ils observent tres­

scrupuleusement. Si un sorcier a annonce qu'nn 

malade mourrait tel jour, tout Ie monde l'aban­

donne, et ce malheureux, persuade de sa mort, 

se condamne lui - meme a la clisette et a l'aban­

don; je crois que c'est pour n'avoir pas l'air d'agir 

contre Ie destin. Bien plus, si au jour designe 

Ie malade, comme il arrive souvl:'nt, ne paral! pas 
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pres de mourir, chacun de ses proches se fait un 

devoir d'en hater Ie moment, en jetant des seeaux 

d'eau froide sur Ie ventre de cet infortune. Telle est 

la compassion de ces esclaves du demon 1 II n'y a 

pas lieu de s' en etonner : il est toujours l' esprit de 

mensonge, tandis que l'esprit de Dieu est toujours 

l'esprit de verite. II faut dire cependant que cette 

troupe de sorciers a bien perdu de son credit depuis 

l'arrivee des fran<;ais, et qu'ils se plaignent main­

tenant partout que leurs demons n'ont plusla meme 

puissance qu'ils avaient du temps de leurs peres, 

ainsi que quelques-uns Ie racontent. 

En ensevelissant leurs morts, ils ensevelissent 

aussi leur memoire, de maniere qu'ils ne veulent pas 

meme entendre prononcer leurs noms. 

lIs ant quelque idee confuse de l'unite d'un Dieu 

supreme, mais alteree par leurs vices et leurs cou­

tumes. Le demon est, camille je l'ai dit, l'objet de 
leurs hommages. 

Pour fournir a leurs besoins; ils supportent avec 

un courage etrange Ie froid et la faim; s'ille faut, ils 

poursuivront pendant huit a dix JOurs nne bete 

sauvage, sans prendre de Ilourriture. La chasse se 

fait surtout dans les temps des grandes neiges et des 

froids aigns. Cependant ces memes hommes, nes 

pour ainsi dire pour Ie froid et la glace, ne sont pas 

plut6t assis dans leur cabane, a cote de leur butin , 
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qu'ils deviennent paresseux et incapables du plus 

petit travail. Ils laissent tout a faire it leurs femmes. 

Outre Ie soin si penible d' elever et de porter les 

enfants, c' est a eHes ~l aHer prendre la bete fauve 

au lieu ou elle a ete tuee. Elles doivent entretenir la 

cabane de bois et d' eau; faire le~ ustensiles du 

menage et en prendre soin; prepareI' la nourriture, 

ecorcher Ie gibier, passer les peaux comme les tan­

neurs, confectionner les vetements, aHer it la peche, 

ramasser les coquillages pour la nonrriture, et sou­

vent meme S'occllper de chasse. Avec de l'ecorce, 

elIes constrllisent les canots, ou plutot des nacelles, 

d'une admirable rapidite. Elles dressent la cabane 

dans les heux Oll l' on vent passer la nuit. Enfin, a 
l'exception de la chasse la plus pellible et de la guerre, 

les hommes n'ont absolument rien it faire. C'est lit 

Ie motif qui engage les chefs surtout it prendre 

plusieurs femmes. Il leur semble que pour lllain­

tenir leur auto rite et leurs bonnes relations avec 

ceux qui sont comme lenrs sujets, illeur faut nOll­

seulen;ent un grand nomhre cl'enfants qui servent ~l 

les faire crailldre on qui Ies aident it etendre leurs 

faveurs, mais allssi plusienrs esclaves charges de 

pourvoir aux besoills de Ia vie et d' en sontenir Ie 

tra vail. Or leurs femmes sont regardees et traitees 

comme des esclaves. 

Ils sont tres-genereux entre eux. Ils partagent 
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volontiers , avec ceux qui sont presents, tout ce 

qu'ils ont en fait de richesse ou de nourriture. 

Celui qui fait tabagie, c'est-a-dire qui donne un 

festin, ne se met meme pas a table avec les COll­

vi ves, mais il les sert, sans se reserver Ies restes 

d'un seul plat, et ille distribue tout entier, en sorte 

que Ie maitre dn festin doit souffrir Ia faim ce jour­

la, si quelqu'un des convives n'a pas pitie de lui, 

et ne lui donne pas quelque chose de ce qui lui 

reste. lis ont sou vent exerce cette meme generosite 

envers des fran <;ais , victimes de quelque grand mal­

heur; mais les autres qui sont ici ou sur les vais­

seaux leur ont appris a ne pas donner facilement 
quelqne chose gratis. 

Ils recherchent la vermine de leur tete et regaf'­
dent ces animaux comme un regal. Leur importu­

nite, quand ils mendient, ou qu'ils demandent 

quelque chose est tres-grande , et lIs ont tous les 

defants des mendiants et des pauvres, c'est-a-dire, 

ils sont menteurs, calomniateurs, jureurs et orgueil­

leux. Ils ont dans leurs discours un souverain me­

pris pour les franc;ais et toutes les autres nations. 

En leur particulier, ils se raillent de tout, sans 

epargner la religion qu'ils ont embrassee. Ils peu­

vent en tout lieu dresser facilement et en peu de 

temps leurs cabanes qui ne sont formees que de 

perches ou de branches recouvertes d'ecorces, de 
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peaux, ou meme d'herbes. Le foyer se place au cen­

tre. Mais c'est assez, et plus qu'il n'en faut sur ce 

pays et ses habitants, surtout pnisque j' envoie nne 

carte 1 exacte de la contree. A \'ec elle on saisit 

clairement au premier coup d'O:'il tout ce que j'ai 

dit sur la position des terres et des mel's. 

Venons maintenant an second point que j'ai an­

nonce, c'est-a-dire racontons comment notre Com­

pagnie a 01tenu une mission dans ces contrees. 

Depllis plusieurs annees, nos Peres de Bordeaux, 

par zele pour Ie salut des ames, avaient jete Ies 

yeux sur ces con trees pour porter seconrs aces 

pen pIes malheurenx. Mais ces pieux et generenx 

desseins, que ll'arretait pas Ia vue du danger, res­

terent longtemps ~ans resultat, faute de res sources 

pour les mettre a execution. Apres Ie retablissement 

de notre Compagnie en France, iis s'adresserent au 

P. Coton pour obtenir de notre grand Prince Ia fa­

veur d'aller travailler dans ce pays. 

Le Roi, affectionne a notre Compagnie, approuva 

des desirs aussi saints et aussi herolques, mais mal­

gre sa protection, mille entraves empecherent long­

temps l'execution. Jusqu'ici, aucun fran<;"ais n'allait 

dans ce pays avec Ie dessein de s'y fixer, et Ie pre­

mier qui re<;"ut du Roi Ia mission d'explorer Ia con-

, Celte carte n'a pas Me retrouvee aVec Ie manuscrit. 
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tree et d'y faire un essai d' etablissement, etait etran­

gel' a notre religion. Son entreprise n'ayant pas 

reussi, et ne donnant meme presqu'aucune espe­

rance, il revint en France. Cependant Sa Majeste 

nous fit dire de ne pas nous decourager, mais de 

designer ceux qui devaient partir et d'attendre; illes 

avertirait quand Ie temps serait venu. Pour leur 

donner comme des arrhes de sa parole, il fixa de 

suite une somme pour leur viatique. 

Malheureusement la mort fatale de ce bon Roi 
arriva sur les entrefaites : Mais Dieu vint a notre 

secours presqu'en meme temps. Jean Biencourt, 

sieur de Potrincourt, homme noble et courageux, 

qui avait obtenu pour lui l'annee precedente les ter­
res de la colonie, envoya quelqu'un de ses gp,ns au 

nouveau Roi. On profita de I' occasion pour sollici­
tel' de la reine regente, Marie de Medicis, femme 

d'une haute piete, la realisation des genereux projets 

du feu Roi, et la permission pour deux des Notres 

de prendre place sur Ie navire qui allait bien tOt 

faire voile pour ces contreee. La Reine y consentit, 

et seconda genereusement ces desirs. Un de nos 

Peres fut immediatement appele de la Province 

d'Aqllitaine, J'alltre fttt choisi dans Ia Province de 

France. Cependant ils eprouvel'ent d'autres retards, 
et satan se remua de nouvpau. 

Dieppe etait Ie lien du depart, et Ie navire qu' on 
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devait expedier dependait tellement des marchands 
heretiques, qu'il ne pouvait pas se mettl'e en mer 

sans eux.A Ia vue de nos Peres, ils declarerent aussi­

tot qu'ils ne permettront jamais Ie depart, si les 

Jesuites sont du voyage. Nous montrons I'ol'dre de 

la Reine, nous faisons intervenir l'autorite du Gou­

verneur. Nous ecrivons de nouveau a la Reine, et 

nous avons sa reponse. Sa lettre et ses ordl'es sont 

exhibes, mais l'obstination heretique resiste aussi 

bien a l'autorite royale qu'a celIe de l'Eglise. 

Cet entt~tement ne fit que donner un plus grand 

eclat it Ia piete de nos excellents Princes. Aussitot 

en effet qu' Antoinette de Pons, marquise de Guer­

cheville, dame tres-illustre et premiere dame d'hon­

neur de Ia Reine, eut appris ces intrigues, n'ecoutant 

que son zele pour Dieu et son affection pour notre 

Compagnie, elle n'hesita pas a solliciter les aU1l10nes 

des plus grands seigneurs de to ute Ia Cour, afin de 

triompher de I' obstination des heretiques et d' assu­

rer Ie depart des Jesuites. Elle n'ellt pas de peine it 

obtenir l'appui des seigneurs catholiques, deja si 

partes d' eux-nH~mes aces pieux projets, et la SOll1me 

de L~,OOO livres fut en peu de temps recueillie. La 

mechancete des hen~tiqlles se trouva ainsi vaincue, 

et nos Peres s'embarquerent snr ce vaisseau, non 

plus COll1me passagers, mais comme disposant de la 
plus grande partie du navire. C'est ainsi que Jesus-
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Christ, comme ille fait souvent, se servit des efforts 

des ennemis pour confirmer Ies siens, de l'injustice 

pour leur procurer Ies secours necessaires, et des 

pieges et des opprobres pour les faire paraitre avec 

eclat au grand jour. ADieu senl en soit Ia gloire 

en tous les siecles 1 
Nous sommes partis de Dieppe avec un temps 

tres-defavorable, Ie 26 janvier de cette annee1611. 

Le vaisseau etait petit, mal equipe, et monte par 

des matelots la plupart heretiques. Comme nous 

etions en hi vel' et sur nne mer tres-orageuse, nOlls 

avons eprouve de nombreuses et terribles tempetes, 

et notre voyage a dure qnatre mois. On pent jl1ger 

par la de tont ce que nous avons en a souffrir sous 

tons les rapports. Un de nons etait faible et maladf', 

et resta au lit une grande partie de la travprsee. 

Nons avons cependant tache de nOllS livrer aux 

<:en vres ordinaires de notre Compagnie. Chaque jour, 

Ie matin etle soil', nons reunissions les mateIots pour 

Ia priere. Les jours de fete, nous chantions une 

partie de I'office. Nons donnions SOllvent des ins­

trnctions religiemes, et nOllS avions de temps en 

temps des discllssions avec lesheretiques. N ous avons 

combattn avec sncces I'habitude des jurements 

et des paroles obscenes, sans negliger en meme 

temps beancoup d'<:euvres d'humilite et de charite. 

Avec la grace de Dieu, nous avons obtenu que les 
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heretiqu{'s qui, sur Ie temoignage de leurs ministres, 

nons regardaient d'abord cOil/me des mOllstres, 

reconnussent non-seulement qu'on Ies avait trom­

pes, mais devinssent meme nos panegyristes. Voila 

en peu de mots comment nous a vons ete conduits ici, 

II me reste a parler main tenant de la 3" chose que 

je me suis proposee en COmIlletlt,;ant, c'est-a-dire 

exposer l'etat dans lequel nous avons trollve la 

religion chretienne. 

Certainement avant cette epoqlle, Ies fraI)(;,ais ne 

se sont presque jamais occupes de la conversion des 

habitants. Bien des obstacles s'y opposaiellt. Les 

fran\ais ne venaient pas ici pour se fixer, et cellx 

qui voulurent s'y etablir eprouyerent tant de mal­

heurs, qu'ils ne purent gllere s'en occuper. Cepell­

dant, de temps en temps on transportait queJqllt'o­

uns de ces Sauvages en France, et hl ils recevaiellt Ie 

bapteme; mais sans instruction etprives de pasteurs, 

ils n'etaient pas plutat revenus ici, qu'ils retolll'­

naient immediatement a leurs anciennes pratiques. 

NOllS abordi'unes ici Ie 22 de mai J jour de la Pcn­

tecate de l'annee 161'1 , l'annee meme olr ceilli que 

nous serons obliges de nom mer sou ,'ent, 1\1. de 

Potrincourt, etait venu avec un pretl'e secllliel' POlll' 

s'y fixer et fonder un etablissement. 

On dit que ce pretre a vait baptise, cette annee la: 
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environ cent personnes, et entre autres Ie celebre 

Sagamo, dont no us aurons a parler plus d'une fois, 

Henri Membertou, avec toute sa famille, c' est-a.-dire 

ses lmit enfants deja maries; mais comme ni Ie pre Ire, 

ni pel'sonne autre ne connaissait la langue du pays 

qu'autant qu'il fallait pour les besoins de la vie et 

du commerce, on ne put pas instruire ces neo­

phytes. Ils re({urent Ie bapteme comme un signe 

religieux de ressemblance et d'alliance avec les fran­

<;ais. Ils n'avaient aucune idee de Jesus-Christ, 

de l'Eghse, de la foi, du symbole, des commande­

ments de Dieu , de la priere, des sacrements. Ils ne 

connaissaient ni la forme du signe de Croix, ni 

meme Ie nom de chretien. Aussi, si nous leur 

demandons : Etes-vous chretiens? Meme les plus 

habiles repondent ordinairelllent qu'ils ne savent 

pas de quoi on parle. Si on change la question et 

qn' on leur dise : Etes-vous baptises? Ils disent que 
oui, et qn'lls sont deja presque Normauds. C'est Ie 

nom qu'ils donnent en general a. tous les fran<,;ais. 

Dans tout Ie reste, ces chretiens ne different en rien 

des paiens. Ce sont les memes meeurs, les memes 

habitudes, Ie meme genre de vie, la pratique des 

mellleS danses, des memes ceremonies, des memes 

chants et des memes sortileges, usages tous anciens; 

on leur a enseigne quelque chose sur l'unite de 
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Dieu et la recompense des gens de bien, mais ils 

declarent que c'est ce qu'ils ont toujours entendu 

dire et ce qu'ils ont toujours cru. 

Nous avons trOtlVe une seule chapelle, mais 

petite et pauvre. Au reste, tout dans l'habitation, 

cOllnDe c'cst l'ordinaire pour des commencements, 
est petit et peu commode. 

Il n'y a ici que la famille de M. de Potrinconrt. 

Nous sommes vingt, sans compteI' lesfemmes. Mon 

compagnon et moi nous aVOllS une petite cabane 
de bois, et quand nous y dressons une table, nous 

pouvons a peine nous tourner. Le reste est en rap­

port avec la demeure et avec notre profession, 

c'est-a-dire avec la pauvrete. Fasse Ie ciel que ces 

humbles commencements procurent un jonr avec 

succes Ie saILlt des ames! C' est notre principale oc­

cupation : mais nons ressemblons a des labourelll's 

deja epuises dont les efforts n' ont pas grand resnltat. 

Il faut cependant que je vous raconte mainte­

nant ce que nons avons fait et avec quel succes ; 

car j'ai fini la troisieme partie que je m'.etais propo­

see, a savoir en quel etat nous a vons troll ve cette 

vigne, ou plutat ces broussailles. 

Nous sommes arrives ici, comme je l'ai elit, Ie 

22 de mai; il n'y a pas beanconp plus de sept lllois 

erne nOllS y sommes : cependant nous avons deja 

Ull peu travaille a l'interienr et au dehors. 
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A l'interieur, d'abord, nous avons tache autant 

que nous avons pu de nous acquitter de tous les de­

voirs du ministere pastoral. Car aussit6t apres notre 

arrivee, Ie pretre qui etait ici avant nous, suivant 
Ie desir qu'il avait depuis longtemps, est reparti de 

son plein gre pour la France. 
Les dimanches et les jours de fete, nous chantons 

la grand'messe et les vepres, nous prechons et quel­

quefois nous faisons la procession. Les enfants de 

nos Sauvages, quand ils sont ici, nous accompa­

gnent en portant des cierges ou quelques autres 
objets de piiM. Ils s'accoutument ainsi peu a peu 

a nos ceremonies. La procession la plus solennelle 

a ete celle Oll nOllS avons porte Ie tres-Saint-Sacre­

ment, Ie jour de Ia fete. M. de Potrincourt a loue 
notre zele sur ce point, comme dans notre soin 

d' orner la chapelle autant que nous Ie permet nne 

si grande pauvrete. 

Comllle nOllS avions remarque que ceux qu'on 

avait baptises n'avaient guere retire du bapteme 

qu'lln plus grand danger pOll I' leur salut, nous 

n'a\'-ons pas voulu pousser indiscretement Ies Sau­

vages au Lapteme, ni Ie proposer au premier venu, 

et nOllS continuons a Ie refuser aux adultes, avant 

qll'ils aient une connaissance suffisante de la foi et 

de ses devoirs. Comme nous ignorons encore leur 

langue, et que nous n'avons aucun interprete pour 
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exposer nos dogmes sacres ou pour les mettre par 
ecrit, notre travail, quelque grand qu'il ait ete, n'a 

pas empeche que la marche de l'Evangile n'ait ete 
arretee jusqu'ici, comme celIe d'un vaisseau l'est 

par des bas-fonds et des ecueils. 

Nous leur demandons leurs enfans a baptiser, et, 

grace aDieu, ils commencent a nous les donner; 

nous avons baptise deux gar<,'ons et nne tille de neuf 

ans. Cette petite fiUe deperissait, et a cause de la 

maladie, et faute de nourriture et de soins. Ce peu­

pIe a Ia coutume de desesperer facilelllent des ma­

lades, et, comme nOllS l'avons vu, d'abandonner 

entierement ceux qui ne donnent plus d'esperance. 

Nous avons donc demande cetle pauvre deIaissee a 
ses parents pour lui donner Ie bapteme. lIs y con­

senti rent volontiers, non-seulement pOllr Ie bap­

teme, mais pOllr qu'on en fit ce qu'on voudrait, 

« puisqu'elle etait, disaient-ils, comllle un chien 

« mort. J) Afin de leur donner une idee de la cha­

rite chretienne, nous I'avons placeedans une cabane 

separee, nous }'avons nourrie, nous en avons pris 

soin, et, apres l'avoir instruite, autant que Ie permet­

tait Ie grand danger ou eUe etait, nOllS lui avons 

donne Ie bapteme. Neuf joms apres, nous en avons 

la confiance, eUe est allee au ciel. C' est une conso­

lation pour nOllS de penseI' que notre travail n'a pas 

deplu aDieu. 
L. 7 
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Un autre malade donna occasion au meIDe acte 

de charite; mais Ie resultat fut plus heureux. Il 

s'agissait du second fils de ce celebre sagamo, 

Membertou, Ie premier des Souriquois admis au 

bapteme, comme nous l'avons dit. J'allai Ie visiter 

etje Ie trouvai a l'extremite. Je vis que, selon l'an­

tique usage, on faisait, a ses depens, tabagie, c'est­

a-dire un repas solennel, apres lequel, au lieu de 
benir les siens comme Jacob, il devait faire ses 

derniers adieux, puis les con vives auraient pousse 

des cl'is et fini par immoler des chiens pour cele­
breI' sa mort. 

Pal' mon interprete, je m'elevai fortement contre 

ces usages paiens indignes de Ca'urs deja chretiens. 

Le pere Iui-meme, MemLertou, repondit avec dou­
ceur que, puisqu'ils etaient neophytes, je n'avais 

qu'a commander ce qu'il fallait faire, et que j'etais 

Ie maitre. Je declarai que cette immolation des 
chiens n' etait pas permise; et que cet abandon du 

moribond, ces danses, ces chants, funestes au malade 

meme, qui en etait Ie temoin, ne me plaisaient point. 

Cepe~dant je permis Ie repas, les tendres adieux, 

et les recommandations au malade. Taus repon­

dirent que cela leur suffisait et qu'ils ne feraient pas 
autre chose. Au reste, je les invitai, tie la part de 
M. de Potrincourt, a porter Ie patient dans sa pro­

pre demeure (II en etait alors tres-eloigne); et je 
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leur dis que nous esperions de la bonte divine que 

Ie mala de recouvrerait la sante pOllr les convaincre 

de la faussete et de l'impiete despredictionsdelems 

Autmoins, c'est-a-dire de leurs sorciers. 

lis obeirent, et trois joms apres, ils apporterent Ie 

mourant a l'habitation. Qu'aITiva-t-il ? Le Seigneur 

fit eclater la puissance elt: son bms. Le mala de se 

retablit, et aujourd'hui, plein de sante, il raconte les 

bien/aits du Seigneur. 

Frappe de cet exemple, Ie vieux Membertou, 
aussitot qu'il sentit les atteintes de la maladie qui Ie 

conduisit au tombeau, demanda de lui-meme a 
etre porte pres de nous, et jusque dans notre cabane, 

et meme, si on peut lui donner ce nom, dans Ie lit 

d'un de nous deux. Pendant cinq jams qn'il y resta 

couche, nous lui avons donne taus les secams de 

notre ministere et ceux que reclamait son etat. 

Le sixieme jour, sa femme arriva, et voyant lui­

meme qu'il reslait a peine, dans notre etroite de­

meure, une place a terre pam qu'un de nous s'y 

reposat, il aHa loger ailleurs de son propre mouve­

ment et rendit la pieusement son ame aDieu. 

eet homme, les premices de sa nation, DOUS a 

paru eclaire par l'esprit de Dieu, beaucoup plus que 

les autres, en sorte qu'il avait sur notre foi plus de 

connaissance qu'il ne pouvait en avoir acquis par 

!'instruction qu' on lui avait donlll~e. Aussi repetait-
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il sou vent qu'il desirait ardemment nous voir pos­

seder bien vite sa langue, et qu'alors il deviendrait 

Ie predicateur de la parole et de Ia loi de Dieu pour 
sa nation. Il avait donne ordre de l' enterrer dans 

l'ancien tombeau de ses ancetres, qu'on savaitmort~ 

dans Ie paganisme. Je blamai cette mesure dans la 

crainte que les fran.,;:ais ou meme les paiens, n'en 

tirassent queIque interpretation defavorable a la reli­

gion. Il repondit qu'il avait donne cet ordre avant 

de se faire chretien, mais qu' on benirait sa tombe, 

et il citait des exemples semblables deja arrives. Au 

cOlltraire, il craignait que si on l' enterrait dans notre 

cimetiere, les siens ne voulussent plus approcher 

de ce lien et ne s' eIoignassent entierement de DOUS. 

M. de Biencourt, fils de M. de Potrincourt, etait seul 

capable de me servir d'interprete; nous lui objectames 

tout ce que nous pilmes. Je me retirai triste, je n'a­

vais rien gagne en :lisputant. Cependant je ne lui 

refusai pas I'Extreme-Onction, a laquelle il etait pre­

pare. La vertu du sacrement triompha. Le lende"7 

main, il s'empressa de m'appeler, ainsi que M. de 

Biencourt, pour m'apprendre devant tout Ie man de 

qu'il avait change d'idee, et qu'il voulait etre enterr~ 

avec nous. Puis il ordonna aux siens de ne pas s'e­

loigner pour cela de ce lieu, selon leurs anciens 

prejuges, mais au contraire, a cause de la sage sse 

des chretiens, de s' y affectionner davantage , et d')' 
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venir souvent offrir de ferventes prieres pour lui. 

II leur recommanda ensuite instamment la paix avec 
les fran<,;ais. Ensuite, selon un pieux usage, il benit 

chacun des siens, tandis que je lui suggerais moi­

meme les paroles et que je conduisais sa main. II 
expira quelques instants apres. 

On eut soin, pour l'exemple , de lui faire des fu­

nerailles tres-solennelles. II est certain que depuis 

longtemps aucun Sagamo n'a en chez ces peuples 

autant d'autorite que lui. II faut bien plus admirer 

encore son invincible constance, meme avant sa 

conversion, a ne pas vouloir prendre plusieurs 

femmes en meme temps. 
Voila ce qui s' est passe dans l'habitation : sortons­

en maintenant. 
J'ai visite, avec M. de Bienconrt, line grande partie 

du pays, c'est-a-dire, tout ce que les anciens appe­

laient Norembergue, et je sllis entre dans les princi­

paux fleuves. Le resultat a ete de mieux connaitre les 
choses et de nous faire mieux connaltre. Les Sau­

vages eux-memes, qui n'avaient jamais vu au para­

vant ni pretres, ni ceremonies, ont commence a 

tomprendre quelque chose de notre religion. En 

tout lieu et aussi souvent qu'il a ete possible, nous 

avons offert au Dieu tout-puissant la victillle d'un 

prix. infini, afin que, place sur l'autel comme sur 
son trone, ce Sauveur des hommes commenc;at 
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a rentrer dans ses droits sur ce sol, et que les tyrans 

infernaux fussent effrayes et ex pulses de ces terres 

usurpees. Les Sanvages y ont assiste frequemment, 

et tOlljours dans un profond silence et avec nn 

grand respect. 
Je visitais ensuite leurs petites cabanes; je priais, 

je benissais les mala des , je distribuais de petites 

croix de cuivre ou des medailles; je les suspendais 

a leur cou et je leur parIais de religion comme je pon­

vais. Ils recevaient tout tres-volontiers; je leur ap­

prenais it Caire Ie signe de la croix, et presque tous 

les enfants me suivaient longtemps, pour Ie Ieurfaire 

repeter. Il est arrive une fois que, deux jours apres 

avoir visite un malade, qui etait presque mourant, 

je Ie retrouvai entierement remis et plein de joie, se 

felicitant d'avoir une croix et me remerciant de la 

tete et de Ia main, en sorte que j'ai grande raison 

de croire que, non-selliement il a eprollve Ia vertu 

de la croix, mais qu'ill'a reconnue. 

Quand nous pouvions, comme il arrivait souvent, 
rencontrer des vaisseaux fran<;,ais, nous donn ions 

aux matelots des avis salutaires, selon Ie temps et 

Ies lieux, et nous entendions quelquefois leurs con:.. 

fessions. Par la, grace it Di€'u, nous ayons pu leur 

procurer des secours spirituels, et d'autres fois nons 

en avons arrache it des perils certains et memea Ia 

mort. Nous avons reconcilie avec Ie Gouverneur 
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un jeune homme distingue par son courage et 

quelques belles qualites. Comme il avait des 

raisons de redouter un chatiment bien merite , 
il s'etait enfui et errait depuis un an avec les Sau­

vages, vivant et s'habillant comme eux. On soup­

«;;onnait meme quelque chose de pire. Grace aDieu, 

je Ie rencontrai. Sur mes instances, il se confia a 
moi. Je Ie conduisis aM. de Potrincourt, et il n'eut 

pas a regretter d'avoir suivi mes conseils. La recon­
ciliation eut lieu a la grande joie de tout Ie monde, 
et Ie lendemain, ce jeune homme, avant d'approcher 

de la sainte Table, demanda de lui-meme pardon 
aux assistants du scandale qu'il avait donne. 

De meme que les navigateurs n' ont pas besoin de 

raconter qu'ils ont COUl'll bien des dangers, il serait 
aussi inutile de dire que ceux qui sont restes ici ont 

eu beaucoup a souffrir. Nous ne nous plaignons pas 

de ne boire que de l'eauj mais, depuis plus de six 

semaines, Ie pain a commence a manquer, au point 

qu'on distribue maintenant pour une semaine ce 

que l' on recevait autrefois pour un jour. N ous atten­

dons un vaisseau qui doit nous ravitailler. Nous 

sommes tombes, l'un et l'autre, grievementmalades, 

mais Ie Seigneur nous a soutenus. La l11aladie n'a 

pas ete longue, et quand l'un etait au lit, l'autre 

pouvait travailler. Nous experil11entons tout ce qu'il 
y a de penible a tout faire soi-l11eme. Ii nous faut 
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nous fournir de bois et d'eau, fa ire nous-nH~me 

notre cuisine, laver et raccommoder nos vetem~llts 

reparer notre petite cabane, ponrvoir necessaire­

ment if tous les autres besoins de la vie. 

Gest ainsi que les jours et les uuits s'ecoulent 

tristement. Ce qui nous console et nous soutient, 

c'est l'esperance que Dieu, qui ranime les creurs 

abattus, viendra bientot, dans sa misericorde, an se­

cours de notre misere, bien que certainement, quand 

nOllS considerons Ie manque de reSSOllrces, la shlri­

lite du sol, et les habitudes de ces peuples, les dif~ 

ficultes de ]' entreprise et de la fondatiun de ceUe 

colonie, les milh~ dangers et obstacles qu' offrent la 

mer et les hommes, il nons semhle que ce que nous 

tentons est un songe, ou une idee it la Platon. Je 

ponrrais Ie prouver en detail, si ce n'etait pour dire 

avec les espions hebreux, en consultant les . forces 

humaines moins que Ie secours de Dietl, et notre 

lachete autant que la Yeritp: Cette terre devore ses 

habitants; nous sommes des sauterelles, tandis que 

1l0US trouVOllS iei des mOllstres de la ruce des 
gealltS. 

Mais quels que soient ces geants, it triompheJ'a 

avec sa frollde et sa pierre, ce Da?Jid qui foule 

aux pieds la terre dans sa fureur, et fait trembler 

les nutions irritees, ce Jesus, Sauveur des hommes, 

qui les comble de hiens, et les conduit if la perfee-
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tion, queUe que soit leur infirmite; c' est lui, oui, c' est 

lui, nous l'esperons, qui rea Ii sera , comme l'aurore 

de sa bonte et de sa puissance, cette prophetie 

d'Isaie : Que la solitude se nijouisse J et qu' elle 

fleurisse comme le (ys , de meme que, par sa sa­

gesse et par sa force il a fait tout ce que nons voyons, 

c'est-a-dire il a soumis par l'humilite de sa croix, 

les empires les plus florissants ou brillaient to us les 

genres de puissance et de gloire. Ainsi-soit-il! et 

quece vceu que nous formons soit seconde par l'in­

tercession de tous les Elus, et surtout par la Reine 

du ciel et par l'Eglise entiere , mais en particulier 

par cette portion d'Eglise que Votre Paternite gou­

verne depuis longtemps par Ia volonte de Dieu. 

Je demande instamment que notre Compagnie ap­

puie ce desir, et je prie Votre Paternite de nous aider 
par tous Ies moyens 1 et de vouloir bien nous accor­

del' dans ce but sa tres-sainte benediction, 

de Votre Paternite, 

Le fils et serviteur indigne, 

PIERRE BIARD, S. J. 

De Port-Royal, dans Ia Nouvelle-France, 

Ie dernier jour de janvier, 1612. 

_0_ 
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LETTRE DU P. PIERRE BIARD, AU T. R. P. CLAUDE AQUA­

VIVA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS. (Traduite 
sur l'originallatin, conserve aux archives du .Jesus, 
it Rome.) 

Amiens, 26 mai 1614. 

MON TRES-RtVEREND PERE , 
Pax Christi. 

Pllisque, par un bienfait signale de Dieu, etgrace 

aux prieres de Votre Paternite, nons venons d' echap­

per tout recemment a des dangers multiplies et 

tres-graves, Ie sentiment et Ie devoir m' obligent 

aujourd'hui de me jeter, com me je puis, aux pieds 

d{~ Votre Paternite, avec une vive reconnaissance et 

de grand creur, pour lui presenter mes hom mages 

et lui temoigner mon affection. J e dois en effet me 

regarder comme choisi sans doute par Ie Seigneur, 

et pour faire penitence et pour montrer Ie triomphe 

de la grace, tant sont graves les dangers dont je me 

vois maintenant detivre, ama grande surprise; mais 

ce n'est pellt-etre pas Ie moment de raconter tous 

ces evenements en detail, et je pense que Votre 

Paternite a deja du apprendre bien des choses par 
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Ie P Ennemond Masse; Iaissant Ie reste de cote, je 
veux me contenter de vous dire aujourd'hui com­

ment, apres notre prise par les anglais, dans la 

Nouvelle-France, nous avons ete traines dans diffe­
rentslieux, et enfin rendus a notre patrie. L'annee 

derniere, 1613, nous etions en tout, comme Ie sait 

Votre Paternite, quatre I membres de la Compagnie 

dans la Nouvelle-France. A cette epoque, nous jetions 
enfin dans un lieu con venable les fondements d'une 
nouvelle habitation et d'une nouvelle colonie. 

Voila que tout a coup, je ne sais par quel cas fortuit 
(car certainement ce n' etait pas un plan premedite) , 

les anglais de Ja Virginie se jettent sur notre rivage, 

s'emparent de notre vaisseau avec une grande 
fureur, pendant que presque tous nos defenseurs 
etaient occupes a terre. Apres quelque resistance, 
on fut contraint de se rendre; deux fran({ais furent 

tues dans Ie combat et qua Ire blesses, sans compter 

notre frere Gilbert du Thet, qui re({ut une blessure 

martelle. II motlrllt pieusement dans mes bras Ie 

lendemain. 

Quand Ie na vire fut pris et tout Ie reste pille, on 

nous fit une grande grace, a nous pretres et jesuites, 

en ne nous donnant pas la mort. Au reste, la vie 

etait, dans une pareille situation, quelque chose de 

• LesPP. Biard, Masse, Quentin et Ie Frere du Thet. 
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plm. cruel que toute espece de mort. DepoU:i1leset 

manquant de tout, qu'aurions-nous pu faire dans 

ces lieux complt~tement deserts et incultes? Les 

Sauvages, il est vrai, venaient nous trouver en secret 

et la nnit. lIs gemfssaient sur notre malheur et nOllS 

promettaient d'un grand cceur et avec sincerite de 

faire pour nous tout ce qu'ils pourraient ; mats tel 

etait l' etat des lieux et des choses, que nOUS'De 

voyions partout que la mort, ou une misere pire que 

la mort. Nous etions trente personnes dans les 

memes angoisses. Ce qui rendait nos anglais moin's 

cruels, c'est qU'une de nos barques, trompant leur 

vigilance, s' etait echappee Ils se voyaient contraints 

de nous epargner parce qll'ils savaient bien qu'il y 
avait la des temoins, qui deposeraient contre hi 
violence qu'ils nous a'Vaient faite. Ils craignaient la 

peine du talion et la vengeance que tirerait notre 

Roi. lIs nous dirent enfin (belle faveur vraiment!) 

que pour nous trente, qui restions, ils laisseraient 

a notre disposition une barque, avec laquelle nou~ 
pourrions suivre Ies cotes et tacher de trouver quel; 

que navire fran<;ais, pour nous ramener dans notr~ 

patrie. On leur demontra que cette barque ne pou­

va it pas recevoir plus de 15 personnes; mais ik:ne 

voulurent rien accorder de plus, pas meme un de 
nos prop res batiments. 

II n'y avait pas de temps it perdre. Dans cette 
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perplexite, chacun pourvut comme il put ~l son 

~~lut. Le P. Ennemond Masse monta avec quatorze 

autres dans la barque dont nous avons parle, et 

Dieu l'a protege, comme Votre Paternite Ie sait 

deja. 

J'allai trouver Ie commandant anglais; j' obtins 

pour moi et Ie P. Jacques 1 Quentin, mon compa­
gnon, ainsi que pour Jean Dixon, qui avait ete admis 

~ans la Compagnie, et pour un domestique, que 

.nous serions transportes dans queIque lIe voisine, 

ou les angIais ont coutllme de faire la peche, et 

que nous serions recommalldes aces pecheurs afin 

qu'ils nous transportassent en Angleterre, d' ou /lOUS 

rentrerions facilement en France. J' obtins ceIa, 

dis~je, en parole, mais on n'yfut pas fideIe.En effet, 

nous et les autres fran~ais qui restaiellt, au nombre 

de quinze, nous fumes conduits droit en Virginie, 

a pres de 250 lieues du poste, 011 nous avions ete pris. 

lei, nouveau danger. Le gouverneur de ce fort vou­

}ait nous pendre tous, mais snrtout les Jesuites. Le 

capitaine, qui no us a vai.t pris, s'y opposa, objectant 

Ia parole donnee. Cette parole donnce Oll la crainte 

du Roi l'emporta enfin. 
Ce capitain~ fut en suite charge de retourner 

• On a quelquefois confonclu ce Pere Jacques Quentin, avec Claude 
Quentin, que no us trouvons porte sur Ie catalogue de 1625, camme 
etpdiant en theologie it Ia Fleche. 
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dans la partie de la Nouvelle-France ou il nous a\'ait 

depouille, de detruire taus les vaisseaux frant;ais 

qu'il trouverait, et d'incendier to utes les construc­

tions et toutes les maisons. En effet, les fran~:tis 

avaient encore l:'t deux habitations, celIe de Sainte­
Croix et celIe de Port-Royal ou j'avais demeure 

deux ans. On eql1ipa trois navires pour ceUe expe­
dition. Deux d'entre eux avaient ete pris sur nOlls; 

Ie troisieme, plus grand et arme en guerre, etait celni 

qui nous avait fait prisonniers. 

On ne nous laissa montersur ces vaisseaux qu'au 

nombre de huit fran<;ais, dans Ie dessein de prOfileI' 

de la premiere occasion qui se rencontrerait, pour 

nous renvoyer dans notre patrie. 

Ces navires se dirigerent d'ahord vel'S Ie lien ou 

nous avions ete pris, et les anglais briserent les 

croix que nous avions elevees; mais Ie chatiment 

ne tarda pas: avant notre depart un d'eux, COD­

vaincu de je ne sais quel crime, fut pendu dans Ie 

meme endroit. Vne croix vengea les croix. NOllS 

trouvi'unes aussi la de nouveaux dangers. Les an­

glais, comme j' ai dit plus haut, voulaient alIer a 
l'habitation de Sainte-Croix, quoiqu'il ne s'y trou­

vat alors personne; mais on y avait laisse une pro­

vision de sel. J' etais Ie seul :'t connaltre la route, 

et les anglais savaient que j'y avais demeure autre­

fois. Ils me demandent de les y conduire. J e fais tout 
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ce que je puis pour trouver des pretextes et me 

debarrasser de ces instances. Mais je ne gagnai rien. 
Voyant clairement que je ne voulais pas les COll­

duire, Ie capitaine entra alaI's dans une grande 

colere, et Ie danger devenait pour moi plus immi­

nent, quand tout a coup ils trouverent ce lieu, sans 

moi. lis Ie pillerent et reduisirent tout en cendres. 

De plus, ils parvinrent dans cette occasion it se saisir 

d'un Sauvage qui Ies conduisit a Port-Royal. Si cet 

incident me delivra d'un grand danger, il me jeta 
allssi dans un autre plus grand encore. En effet, 

apres Ie pillage et l'incendie de Port-Royal, qll'ils 

trollverent, je ne sais pourquoi, abandonne par It's 
fran«;;ais, un de cellx-Ia memes qui avaient quitte 
ce poste, porta contre moi une accusation. Tl dit 

que j' etais un vrai et pur espagnol, et qll' a cause 
de quelques crimes qu(> j'avais commis en France, 

je n' osais pas y retourner. Le capitaine, deja hostile, 

saisit ce nouveau pretexte pour sevir, et demanda i\ 

ses compagnons ce qu'ils (>n pensaient. - Ne leur 

semblait-il pas juste de me jeter sur Ie rivage et de 

m'y abandonner? L' opinion du plus grand nombre 

l'emporta; ils voulaient que je fllsse ramene en Vir­

ginie, et que la, en bonne forme et selon la loi, je 

fusse restitue au gibet, allquel j'avais eehappe. 

Me voila done sauve pour Ie moment; nous reprl-
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mes incontinent la route de la Virginie; mais deux 

jours apres nous fUmes assaillis par une si terrible 

tempete, que nos vaisseaux furent disperses. Nous 

ignorons ce que sont devenus les autres. 

Apres avoir resiste a ]a tempete pendant trois 

semaines, Ie capitaine de notre navire, voyant que 

beaucoup de choses lui manquaient, mais surtout 

l'oau, et qu'il n'y avait pas d'esperance d'atteindre 

avant longtemps la Virginie , se decida a se refugier 

aux iles portugaises, appelees A<;ores. 

Ce parti une fois pris, moi, qui me croyais 

echappe a la corde qu' on me preparait, je tombai 

de nouveau dans un plus grand peri] , et beaucoup 

plus grand, puisque j'avais ici des compagnons qui 
Ie partageaient. 

En effet les anglais, en approchant de ces iles, 

se mirent a faire refJexion qu'ils etaient perdus, si 

on nous decouvrait , nous, pretres et jesujt~s; que 

nous serions mis en liberte par les catholiques por­

tugais, et qll'eux, au contraire, seraient punis 

comme pirates et persecuteurs des pretres. 

Ce souci nOlls inquietait fort. Qu'allaient-ils faire? 

N ous jetteraient-ils a l' ean ? suffirait-il de nons 

cacheI' ? au milieu de ces angoisses et de ces hesita­

tions, Ie capitaine m'appela et m'exposa l'affairc. Je 

lui repondis que, pour Illoi , Ie plus grand malheur 
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de rna mort, c'etait cl'(:tre pour d'autres l'occasion 

cl'un crime: je lui promis que, s'il you)ait nous ca­

cher, je seconclerais franchement son projet. 

QueUe pensee Ie Seigneur lui inspira-t-il pour lui 

donner confiance clans mes paroles? Je I'ignore ,'rai­

ment; rna is ce que je sa is c' {'st que s'11 eilt prevu les 

dangers qu'il eut a courir ensuite, il ne m'aurait pas 

ecoute. 

II nous cache donc a fond de cale. Pendant trois 

semaines, nOlls n'avons pas vn Ie jour; mais dans Ie 

port cle l'ile cle Fayal il survint tant de difficultes, et 

Ie lIavire fut si souvent visit~, qu'il est etonnant 

que nous n'ayons pas ete clecouverts : Ie Seigneur 

l'a permis pour glorifier da van tage notre Compagnie 

res anglais eux-nH~mes virent da~rement que si nous 

eussions voulu "nons decouvrir et les denoncer, 

nous en a vions en frequemment l' occasion. Ils firent 

SOllvent ensuite en Angleterre, et meme devant 

leurs ministres, l'eloge de notre ficlelite a notre pa­

role, au grancl etonnement des ennemis de la foi. 

Echappes a ces perils, les anglais se cleciderent a 
aller en Angleterre plutot qu' en Yirginie, qui etait 

beaucoup plus eloignee. lis manquaient des choses 

les plus I1t§cessaires pour ce voyage. 

NOlls nons clirigeons done vel'S l'Angleterre. La 

traversee fut longue et fachellse. L{'s brouillal'cls et 

l'obscurite nous firent clevieI' clu droit chemin, et 
L. 8 
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nous fumes jetes dans Ie pays de Galles, non loin 

de l'Irlande. Notre capitaine etant descendu a terre 

dans la ville de Pembrock, afin de se procurer des 

vivres, certains indices Ie tirent prendre pour un 

pirate, et il fut jete en prison : pour se justifier, 

il protesta qu'il n'etait pas pirate, et en temoi­

gnage de son innocence, il en appela aux, deux 

jesuites qu'il avait sur son navire, disant que si 

on voulait les interroger, ils feraient connaitre la 

veritp.. Quelle bonte de la divine Providence! nous 

etions au milieu de l'hiver, et tout nous manquait 

sur Ie vaisseau. Si nous n' eussions pas re~u quelques 
secours, nous perissions de froid et de misere. 

Qu'arriva- t-il? on fit venir aussit6t les jesuites, et 

on les conduisit en ville, au grand etonnement de 

tout lp. monde. Nous sommes interroges comme 

temoins; nous deposons ce que nous savions, c'est­

a-dire que Ie capitaine etait un officier du Roi, et 
non un pirate, et que sa conduite a notre egard 

etait un acte d' obeissance et non un erfet de sa vo­

lonte. 

Notre capitaine fut ainsi rendu a la liberte, et 

nous avec lui. On nous retint avec beaucoup d'e­

gards dans la ville; jusqu'a l'arrivee de la reponse 

de Londres. Elle se fit longtemps attendre; pendant 

ce temps-Ia. nous avons en souvent des contro­

verses avec les Ministres , mais plus sonvent encore 
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avec les simples protestants. Tout Ie monde avait la 

Iiberh~ de venir nous voir, quoique nOllS ne pus­

sions pas sortir de la maison. Pour tout Ie reste, 

nous etions tres-bien traites , comme j'ai dit. 

Nous recevons enfin I'ordre de nous embarquer 

pour Londres. Ce fut un long voyage, et il survint 

des retards tres-ennuyeux. Ponr ne pas enumerer 

taus ces details, qn'il me suffise de dire que Ie roi 

d' Angleterre nous fit conduire dans la ville de 
Douvres, et nous fit passer de la a Calais, en 

France. Le gouvel'l1eur de la ville de Calais et Ie 

doyen nous re\,urent avec bOllte, et nons retin­

rent trois jours pour nous relllettre. Nous avons 

ensuite gagne Allliens, oll nous sommes mainte­

nant. 

NallS avons ete prisonniers pendant neue mois et 

demi, toujours dans Ie navire, ;\ I'exception, comme 

j'ai dit, des joms que nous avons passes a Pembrock. 

Pendant trois mois, nOlls ne recevions par jour 

qu' environ deux onces de pain, et un pell de pois­

son sale et d'eau presque tOlljours saumatre. Aussi 

sommes-nous surpris que nOllS ne soyons pas tom­

bes malades, tandis que la plupart des anglais rant 

ete; quelques-uns llleme ant succol1lbe. Assurement 

Ie Seigneur nous a gardes, grace aux prieres de 

Votre Paternite et a celles de toule notre Compagnie. 

Fasse Ie ciel dans sa bonte que tout cela tourne a sa 
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plus grande gloire, a l'amendement de rna vie et a 
mon Sliut! Je l'~spere, a l'aide des prieres et de la 

benediction de Votre Paternite que je sol1icite a ge­

noux tres-humblement, et avec toute l'ardeur dont 

je suis capable. 

Que Ie Seigneur Jesus protege toujours Votre 

Paternite, et daigne la com bier de ses graces, mon 
tres-Reverend et tres-bon pere. 

de Votre Paternite, 

Le fils obeissant et Ie serviteur indigne, 

PIERRE BIARD. 

Amiens, Ie 26 mai 1161 LI_. 

_rw_ 



VIII. 

LETTRE DU P. CHARLES LALLEMANT, SUPERIEUR DE LA 

MISSION DU CANADA, AU T. R. P. MUTIO VI TELLES CHI , 

GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS A ROME. (Traduite 
sur l' original latin, conserve miX archives du Jesus, 
it Rome.) 

De la Nouvelle-France, 1er aout 1626. 

MaN TRES-REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

Que Votre Paternite ne soit pas etonnee si va us 

n'avez pas re<:;u de Iettres de nons depuis les der­

nieres, c'est-a-dire depuis un an; nons sommes 

si eIoignes de la mer, que nous ne sommes visites 

par les vaisseaux fran<:;ais qu'une fois chaque annee, 

et seulement pal' ceux qui en ant Ie droit; car cette 

navigation est interdite aux antl'es. Ce qui fait que 

si par hasard ces vaisseaux marchands perissaient, 

au s'ils etaient pris par les pirates, nous ne pour­

rions compteI' que sur la Providence de Dieu pour 

pouvoir nous nourrir. En effet no us n'avons rien a 
attendre des Sauvages qui ant a peine Ie strict neces­

sairej mais celui qui a pourvu jusqu'a present aux 
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besoins des fran~ais qui sont ici depuis tant d'an­

nees, ne cherchant cependant qu'un gain temporel, 

n'abandonnera pas ceux qui ne s'occupentque de la 

gloire de Dieu et du salut des ames. Nous ne nous 

sommes guere occnpes cette annee qu'a 1'etude de 

la langue des Sauvages, it l'exception d'un ou deux 

mois employes it culti ver la terre afin de pouvoir en 

retirer notre subsistance. 

Le P. Jean de Brebeuf, homme tout i:tla fois pieux, 

prudent et robuste, a passe avec les Sauvages la rude 

saison d'hiver, et il a pris nne tres-grande connais­

sance de leur langue. Pendant ce temps-la, it l'aide 

des interpretes, malgre leur repugnance a faire 

connaitre cette langue, nous :wons pu, contre 

l'attente de tout Ie monde, obtenir tout ce que nous 

pouvions esperer, et encore ne s'agit-il que des 

elements de deux langues; or, il y en a beau coup 

d'alltres. Autant de nations, autant de langues; et 

ce sol tres-etendu en long et en large est habite par 

cinqu311te nations, au moins. Vaste champ! ou notre 

zele trouvera it s'exercer. « La moisson est 3bol1-

dante, et Ie nombre des ollvriers est petit)); mais 

lesN6tressontdisposes,aveclagr:ke de Dieu, a nese 

laisser effrayer par aucune difticllite, quoiqu'il n'y 

ait pas encore grande esperance de succes, telle­

ment les naturels sont grossiers et se rapprochent 

de la brute. 
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Certainement une seule chose nous console c' est , 
que, dans la distribution de ses recompenses, Dieu, 

tres-bon et tres-grand, a moins d'egard au succes 

qu'a la bonne volonteet aux efforts. Pourvu que nos 

desirs tels quels lui soient agreables, nous n'avons 

pas a craindre que notre peine soit perdue. Quant 

a nos rapports avec les Sauvages, nous n'avons 

donc pas fait autre chose cette annee que d'acque­

rir la connaissance des heux, des personnes et de 

l'idiome de deux nations; mais pour nos franc,;ais qui 

ne sont ici qu'au nombre de quarante-trois, nons ne 

nous s.ommes pas epargnes. NOllS avons entendu 

leurs confessionsgenerales,apres avoir fait uneexhor­

tation sur la necessite de Ia confession. Tous les mois, 

en outre, nous leur don nons deux sermons. Dieu 

aidant et benissant cette entreprise', comme il l'a 

fait jusqu'a present, nous aurons quelque chose de 

plus l'annee prochaine. 
Tous Ies Notres, grace it Dieu , se portent bien. 

A peine y en a-t-il un qui ne se cOllche tout ha­

bille. Ce qui nous reste de temps apres les exerci­

ces spirituels Oll Ies reuvres apostoliques, nous 

l'employons tout entier a culti verla terre. 

Leur progres dans Ia vertu ellt ete plus consolant 

s'ils eussent eu un meilleur superieur que moi; 

Votre Paternite peut facilement y apporter remede. 

Je m'entends bien mieux a obeir qu'a commander. 
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J'espere qU'elle m'accordera cette grace, que je lui 

demande humblement. Ce faisant, les Notres lui 

devront leur avancement spirituel. 

On nous a envoye de France, cette annee, des 

ouYriers pour construire la premiere residence de 

la Compagnie, ce que nous avions regarde comme 

absolulllent necessaire a cause des fran~aisrqui habi­

tuellement se fixent ici. On en etablira plus tard chez 

les nations qui donnent Ie plus d'esperance et qui 

ont des habitations fixes. Nousdevons sous peu leur 

envoyer un des Notres, ou plutot deux, Ie P. Jean 

de Brebeuf et Ie P. Anne de Noue. Si leur mission 

reussit, elle ouvrira un vaste champ a l'Evangile. 

lis voyageront dans Ies canots des Sauyages; car 

on ne peut pas employer d'autres marins. 

Je renvoie en France Ie P. Philibert Noyrot, pour 

S'occllper des inten~ts de notre mission. J'espere 

que Votre Paternitt'dui pnhera SOil appui aupres des 

personnes qui yeulent hif'n pl'otegf'1' nos travaux. II 

sera necessaire me me aupres de nos Peres de Paris, 

qui semblent ne pas com prendre les besoins et 

l'avenir de notre mission. Si Ie defuntPere Coton, de 

pieuse memoirf', ne nous eut pas ete favorable, notre 

ceuvre etait comme impossible. Comme Ie P. Noyrot 

doit revenir au commencement du printemps, il fau­

dra necessairement, si V Dtre Paternite l'approuve, 

qu'il y ait a Paris ou a Rouen un des Notres charge 
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de Ie rem placer, de prendre soin de nos affaires, de 

nous envoyer chaque annee les objets de premiere 
necessite et de recevoir nos lettres. 

Nons restons done ici au nombre de st'pt. Qnatre 

Peres, Ie P. Ennemond Masse, admonitenr et con­

fesseur; Ie P. Jean de Brebeuf; Ie P. Anne de Noue 

et moi ; trois freres coadjuteurs, Gilbert Burel, Jean 

Goffestre et Fran<;ois Charreton : tous, Dieu llH:'rci, 

bien disposes it travailler genereusement. 

Tous se recommandent aux saints sacrifices de 

Votre Paternite. 

De Votre Paternite, 

Ie tres-humble fils, 

CHARLES LALLEMA NT. 

_,.,. 



IX. 

LETTRE DU P. PAUL LE JEUNE, AU R. P. PROVINCIAL DE 

FRANCE A PARIS. (Copiee sur l'antographe conserve 
aux archives du Jesus it Rome.) 

Quebec, 1634. 

MON REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

Les larmes qui me tombent des yeux a Ia veue 
des lettres de V. R. arrestent rna plu me; je suis dur 

comme bronze, et cependant son affection m'a tel­

lement amoly, que la joye me fait pleurer et me fait 
donner mille benedictions aDieu. 0 quel creur! 
quel amour! queUe volonte eUe a pour nous! je ne 

s<,;ay comme y correspondre, sinon de luy dire ecce 
me, me voila tout entier entre ses mains et pour Ie 

Canada et pour la France et pour tout Ie monde, 

ad majorem Dei gloriam. Je me voy si foible a 
tout, et Dieu si puissant pour tout, qu'il me semble 

qu'il n'y a plus rien a desirer ny a refuire. On 

m'escrit que V. R. a donne pour les pauvres Cana­

diens jusquesa l'image de son oratoire. M. de Lauson' 

• Jean de Lauson, intendant de la compagnie des Cent-Associes. 
et qui fut plus tard gouverneur de la Nouvelle-France. 
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dit que son affection n'a point de limites, et qu'il 

mettra la mission en tel estat, qu' on sera contraint 

de procurer la continuation d'un si g,'and bien. Tout 

Ie monde confesse que Dieu est pOllr nous, puis­

que Ie cceur des sup~rienrs, qui est entre ses mains, 

est tout a nons. Le moyen d' estre insensible a tant 

de biens, et d'avoir Ie cceur et les yeux secs, dans 

une pluie de tant de benedictions! Mais entrons en 

affaire; je n'epargneray ny I'encre ni Ie papier, puis­

que V. R. supporte avec tant d'amour mes longueurs 

et mes simplicites. Apres l'avoir remerciee de tout 

mon cceur dll seconrs qu'illuy a plu nous envoyer, 

comme aussy des vivres et des rafraichissements, 

je Illy descriray tout l' estat de cette mission. 

Commen<;,ons par ce qui s' est passe cette annee. 

Nous avons vescu dans une grande paix, Dieu 

mercy, entre nous, avec nos gens, et avec tous nos 

fran~ois. Je suis gralldement edifie de tous nos 

Peres. Le P Brebeuf 1 est Illl homme choisy de 

Dieu pour ces pays; je l'ay Iaisse pn rna place six 

mois durant, neuf JOUl'S moins,que fay hiverne avec 
Ies sauvages : tout a pl'Ocede toujours en paix. Le 

• Jean de Brebeuf, d'une famille noble de Normandie, run des 
premiers missionnail'es jesuites venus en Canada en 1625, et qui fut 
martyrise au pays des Hurons en 1649 par les Iroquois. 
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DanieP et Ie P. Davost 2 sont paisibles. Ils ont bien 

estudie a la langue huronne; j'ay tenu la main qu'ils 

ne fussent point divertis de cet exercice que ie croy 
estre de tres grande importance. Le P. Masse 3 que 

je nomme quelquefois en riant, Ie Pere Utile, est 

bien cognu de V. R. II a eu soin des choses domes­

tiqnes et d-u bestial que nons avons, en quoy il a 

tres-bien reussy. Le Pere De Noue', qui est d'un 

bon creur, a eu soin de nos ouvriers, les conduisant 

dans leur travail tout it fait difficile en ces commen­

cemens. Notre Frere Gilbert 5 s'est fait mieux porte 

cet hyver que l'autre; aussi n'a-t-il pas ete si rigou­

reux. J e l' ay mis dans sa liberte de retourner it cette 
annee; il a mieux aime rester. Nous verrons comme 

il reussira avec nostre Frere Liegeois 6 lequel it mon 

• Antoine Daniel, natif de Dieppe, arrive I'annee precedente 1633, 
et martyrise par Ies iroquois, en 16'19. 

• Ambroise Davost, arrive I'annee precedente, en meme temps 
que Ie P. Daniel. 

, Le P. Ennemond 1I1asse, Ie m~me qui avail evangelise les sau­
vages de I'Acadie, des i'annee 161 1, avec Ie P. Biard. II vint en Canada 
en 1633 et mournl en la residence de Saint-Joseph deSiliery, en 16l!6, 

Ii J'age de 72 ans. 
• Anne De Noue, natif de Champagne, venu au Canada en 1626 

el martyr de son zele en 16l!6. On Ie tronva gel~ sur Ie Saint­
Laurpnt. 

, II vinl au Canada en meme temps que Ie P. Lejeune, en 1632. 

• Le Frere Jean Liegeois, qni perit victime de la haine des Iro­
quois, pres de SiIlery, en 1655. 
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adyis, 'fera tres-bien. Je suis Ie plus imparfait de tous 

et Ie plus impatient. J'ay passe I'hyver avec Ies Sau­

vages, comme je viens de dire. La faim nous a 

pense tuer; mais Dieu est si present dans ces diffi­

cuites, que ce temps de famine m'a semble un temps 

d'abondance; n' estoit qne je crains d' exceder, je 

raconterais a V. R. Ies sentiments que Dieu donne 

en ce temps-Ia. J'avoue que Je sentois parfois Ia 

faim, et que souvent ces paroles me venoient en la 

bouche : Panem nostrum quotidiallum da nouis 

hodie,. mais jamais je ne songe Ies avoir prononcees 

sans adjouster ceUe condition Sl ita placitlllll est 

ante teo Je disois par fois ces autres de saint Xavier 

d'un assez bon c~ur: Domine, lie me his (,!'lln'as 

malis, !lisi ad majora pro tuo llomille reserves. J' es­

tois console jusques dans mon sommeil; mais lais­

sons cecy, car Dieu agissoit pour lors. Yoicy ce que 

je suis: sitost que nous fusmes secourus ues crea­

tures, je devins malade de corps et d' :'une, Dieu me 

faisant voir ce qu'il est et ce que je suis. J'estois im­
patient, degouste, chel'chant ]a retraite en notre 

petite maison. Je taschois bien d'arn':ter eet estat de 

misere; mais,comme mes passions sont toute viciees, 

je choppois a tous coups, ne rapportant rien cle ce 

voyage que mes deffaults. J'ai couche dans la Rela­
tion les causes pour lesquelles je suis revenll peu 

s9avant en leur langue; c' est asses de ce point. Pour 
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ce qui touche nos hommes, ils entendent tOllS les 

matins la sainte Messe devant leur travail; Ie soir ils 

viennent taus a la chapelle, au on fait les prieres 

que j'envoye a V. R. Nalls chantons vespres les festes 

et les dimanches, et on leur fait quasi tous les di­

manches une exhortation. Outre cecy, on preschea 

Kebec; on y chante aussy les vespres, parfois la 

grande Messe. Voila sommairement nos occupations 

de cette annee passee; la Relation en parle plus am­

plement. 

Pour I'annee que nous allons commencer au de­
part des vaisseaux, voicy comme nous serons dis­

tribues et ce que nous ferons. 

Le P. Brebeuf, Ie P. Daniel et Ie P. Davost, avec 

trois brayes jeunes hommes et deux petits gan,;ons, 

seront aux Hurons. Enfin nostre Seigneur leur a 
ouvert la porte. ::\1. Duplessis 1 y a grandement con­

tribue, disons M. de Lauson, qui luy avait sans 
donte recol1lmande ce point, dont il s'est tres-bien 
acquitte, comme V. R. verra par la lettre q'ue Ie P. 

Brebeuf m'a ellvoyee du chemin des Hurons. Je croy 

qu'ils sont maintenant bien pres du lieu ou lIs pre­

tendent aileI'. Ce coup est un coup du ciel; nous 

esperons LIne grande moiSSOll de ces pays .. Le P. 

• Duplessis·Bochart, general de la flotle, comme on l'appelait 
alors, qui fut plus tard nom me gouverneur des Trois-Rivitu-es, et 
qui fut tue par les Iroquois, Ie 19 aout 1652. 
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Brebeuf et Ie P. Daniel se jeterent dans Ies dangers 

de bien souffrirj car iis s' en allerent sans bagages ny 

sans Ia monnoie necessaire pour vivre. Dieu y a 

pourvu, car M. Duplessis a telm Ia main que tout 
passast.Voila pour Ies Hurons. 

Nous demeurerons aux Trois-Rivieres, Ie P. Bu­

teux 1 et moy. Ce lieu est sur Ie grand flenve, 30 

lieues plus haut que Kebec , sur Ie chemin des Hu­

rons i on Ie nomme les Trois-Rivieres pour ce qu'une 

certaine riviere qui vlent des terres se degorge dans 

Ie grand fleuve par trois embouchures. Nos Fran<{ois 

commencent la ceUe annee nne habitation; il y 

fault deux de nos Peres. J'ay este fort Iongtemps en 

balance qui y pourroit aIleI'. Le P. Brebeuf et Ie P. 

de NOUF estoient d'ad vis que je demeurasse ~l Kebec; 
mais j'ay recognu que Ie P. Lalemant 2 apprehendoit 

cetie nouvelle demeure, y croyant qu'il n'en revien­

droit pas si on I'y envoyoit, s' offrant neanmoins de 

bon c(£ur a faire ce qu'on voudroit. II est vray qu'i! 

y meurt ordinairement quelques personnes en ces 

commencemens j mais la mort n'est pas toujours 

un grand mal. 

Apres avoir recommande I'affaire a nostre Sei-

• Le P. Jacques Buteux, nalif d'Abbeville , en Picardie, qui fut 
tue par les Iroquois, Ie 10 de mai 1652. 

, Le P. Charles Lalemanl, l'utJ des trois premiers missionnaires 
jesuites venus a Quebec, en 1625. 
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gneur, je me suis resolu d'y aller moy--mesme pour 
les raison suivantes : 

10 J' a y crell que je ne faisois rien contre Ie des­

sein de V. R. quittant Ia maison pour sept ou huit 

mois; car je peux retourner au printemps, je ne 

s<;;ay neanmoins si je reviendray devant la venue 

des vaisseaux; de plus, je Iaisse entre les mains d'une 

personne qui fera mieux que moy cent fois, quis 

ego sum? un atome a comparaison de Iuy. Je dou­

tois de son estomac pOllr les predications de Kebec; 
mais I'auditoire est petit, et il ne trouve aucun in­

convenient en ceIa; 

20 J'ay creu que notre Seigneur aurait pouragrea­

ble que je donnasse ce contentement au Pere, de 

ne point quitter Kehec, au nOllS sommes desja un 

petit accommodes , et que s'il y a du danger, que je 

Ie dois prendre pour moy ; 

3° Le fils de Dieu mOUl'ant en croix nous a de­

termines a la croix, il ne la faut done pas fuir 

quand elle se presente; c' est rna plus forte raison, 

on souffre il est vray dans une nouvelle habitation, 

notamment precipitee com me celle-Ia. Je ne sc;ay 

comme sera faite la maison; estre pesle-mesle avec 

des artisans, boire, manger, dormir avec eux; ils 

ne sc;auroient faire la aucune provision de quoy 

que ce soit; tout cela ne m'estonne point; les 

cabannes des sauvages que j'ay habitees eet hiver 
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sont bien pires. Le P. Butellx me resjouit : car il 

prend ceia de bon cceur; je Ie voy fort resolu a 

Ia croix. V R. a raison de dire que c'est l'esprit 

qu'il faut a voir. N ous estudierons la la langue, 

quoy qu'avec moins cle commodite qu'a Kebec, a 

cause du logement, 011 il Y aura un plus grand tin­

tamarre que dalls les cabanes des sauvages; car nos 

fran<;:ais avec lesquels nous serons tous ensemble, 

ne sont pas si paisibles et si patiens que ces harba­

res. De plus je voulois prendre eet hiver un sallvage 

avec moy a Kebec pour m'instruire, puis que je 

commence ales pouvoir interroger : cela ne se 

pourra pas faire aux Trois-Rivieres, mais il n'im­

porte, je feray ce que je pourray. 
Resteront a KeLee Ie P. Lallemant, Ie P. Masse, 

Ie P. de NOlie et nos deux Freres avec tOllS nos 

hommes. La douceur et la vertu du P. Lallemant 

tiendra tuut en paix, et fera reussir Ie travail de 

nos gens. Envoyer Ie P. de Noue et Ie P Brebeuf 

aux Trois-Rivieres, je ne voyois point d'apparence, 

10 pour ce que Ie P. de N oue gouverne ici nos 

hommes; 20 Ie Pere Butellx eust perdu une annee, 

il n'auroit rien fait clu tout en Ia langue; 30 Scais 

calidus est, lieet alioquin opfill/us) P. de lVoue,. il 

faUoit done que Ie P. Lallemant ou may y allas­

sions : j'ay pris Ie sort pour may, croyant laisser 

la maison en plus grande paix que si je fusse de-
L. 9 
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meure, je croy que V. R. approuvera man procede; 

du mains j'ay pense suivre en cecy Ie mouvement 

de Dieu : qu'il so it laue pour un jamais! Voila ce 

que nous ferons cette annee. C' est une grande occu­

pation que de bien souffrir, Dieu nous en fa sse la 

grace! Parlons maintenant de nos serviteurs domes­

tiques. 

J'ay dit que nous avions este en paix de taus cas­

tes. Les l1Iurmures qui arrivent par fois et les esca­

pades ne doivent pas estre mis dans les grands 

desordres, quand on se releve aussy tost qu'on est 

tombe, et qlland la chute n'est pas grande. Quel­
ques-uns de nos hommes ant queIque fois temoigm~ 

queIque impatience; mais now; avons subject de 

benir Dieu, car rien ne s' est passe de notable. 
Voici les causes de leurs mecontentemens. 

10 C' est Ie naturel des artisans de se plaindre et 

de grander. 
20 La diversite des gages les fait murmurer: un 

charpentier, un briquettier et autres, gagneront 

beau coup plus que les man~uvres, et cependant ils 

ne travaillent pas tant, je veux dire qu'ils n'ont pas 

tant de peine que les autres, a raison qu'ils font 

leur mestier, et les autres font des chases fort diffi­

ciles: indequerimonice. Ils ne considerentpasqu'un 

maistre mass on a mains de peine qu'un manreuvre, 

quay qu'il gagne davantage. 
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3° La plus part ne font point leurs mestiers, sinon 

pour un peu de temps; un coustllrier, un cordon­

nier, un jardinier et les aut res se trouvent estonnes, 

quand il faut traisner du bois sur la neige; en outre 
ils se plaignent qu'ils ollblieront leur art. 

4° II faut confesser que les travaux sont grands 
en ces commencemens : les hommes sont les che­

vaux et les beeufs; ils apportent ou traisnent les 

bois, les arbres, la pierre; ils labourent la terre; ils 

la hercent. Les mouches de I'este, les neiges de 

l'hyver et mille autres incomodites sont importunes: 
des jeunes gens qui travailloient aI' ombre dans la 

France, trouvent icy un grand changement Je m'es­

tonne que la peine qu'ils ont, en des choses qu'ils 

n'ont jamais faites, ne les fait crier plus hault qu'ils 
ne crient. 

5° lIs sont tous loges dans une mesme chambre, 
et, comme ils n'ont pas tous leurs passions bien 

domptees et qu'ils sont d'humeurs bien differentes, 

ils ont des subjects de discord sans subject. 

6° Comme il faut que nous passions par leurs 

mains, ne les pouvant renvoyerquand iIi> manqllent, 

et comme ils voyent qu'un baston n'est pas bien 

servi en notre main pour les chastier, ils font plus 

aisement des rencheres, qu'ils ne feroient avec des 

seculiers qui les presseroient fort et ferme. 

Que V. R. pese tOlltes ces raisons, s'il Illy plaict, 
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et elle nous aidera a benir Dieu; car avec tout eel a 

nous n'avons pas laisse de passer l'annee paisible­

ment, tanc,;ant quelques UIlS, en punissant quelques 

autres, quoyque tres rarement, dissimulant fort 
souvent, Deus sit in a'ternUl7l benedictus! et, comme 

ce n' est pas asses que la paix so it chez nous, mais 

ilIa faut tres-profonde, s'il y a moyen, j'estime qu'il 

serait hon de faire ce que je vay dire. 

Ilne faudroit icy que des hommes de bon travail: 

voila pour quoy il seroit bon que nous eussions 

trois braves Freres pour les menus offices de la 

maison, pour ]a cuisine, la boulangerie, la cordon­

nerie, la consturierie, Ie jardin, la sacristie, les les­

sives, la serrurerie, Ie soin du bestial, dn laitage, 

du beurre, etc. On diviseroit tous ces offices entre 

ces trois bons Freres, et ainsy on seroit deliYre de 

donner des gages a des ouvriers qu'on occupe en 

ces offices, et qui se plaignent quand on les occupe 

en d'autres choses. Tous nos hommes seroient dans 

les grosses besognes, et par consequent je supplie 
V. R. de nons envoyer deux bons Freres. Nostre 
Frere Liegeois, qui commence fort bien, sera Ie 

troisiemE'. Pour notre Frere Gilbert peut-estre Ie 

renvoira-t-on : sinon il travaillera a Ia menuiserie 

tout doucement, car il est desja bien casse et gene 

d'nne rupture. Voicy les Freres sur lesqnels j'arres­

terois ma pensee, si V. R. Ie trouvoit bon: nostre 
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Frere Claude Fremont et notre Frere Ie serrurier, 

qu'elle nOllS pro met par ses lettres d'envoyer l'an 

prochain. Je ne cognois ni Ill." ni I'alltre; on me 

dit qu'ils sont tons deux paisibles et de hon travail. 

Si cela est, V. R. nous les donnera, s'il Iuy plaist. 

On en pourroit bien envoyer un aux Hurons ou 

aux Trois-Ri vieres, selon Ie cours des affaires. 

Avec ces bons Freres, il nous faut avoir icy pour 

Ie moins dix hommes de bon travail pom Ies basti­

ments et pour Ia terre et pour faucher, pour tout en 

un mot. Qui en pourroit encore davantage, seroil Ie 

meillem : ceux cy travaillan t tous dans les grosses 

besoignes, ne se plainclront pas de ceux qui font 

les menus offices. Nous avons desja quatre de ces 

hommes : reste pour six a envoyer, et nOllS renvoi­

rons l'an qui vient tous ceux que nOllS avons, 

excepte ces quatl'e. YoiL\ quel doit estre l' estat de 

Ia maison pour l'an qui viellt quant au travail, si 

V. R. Ie trouve ball: dix bons ollvriers et trois ou 

quatre de nos Freres, s<:avoir est, Nostre Frere 

Liegeois, N. Frere Claude Fremont, N. Frere Ie 

serrurier, dont je ne scay pas Ie nom, et nostre 

Frere Gilb:rt, s'il demeure. Pour Ies six ouvriers 

que nous demandons, voicy leurs ll1estiers : deux 

charpentiers forts, dont l'un pour Ie moins entende 

it dresser un bastill1ent, en un mot qu'iI s\,ache 

bien son ll1estier; un ll1enuisier, et trois hommes 
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de travail qui puissent estre appliques a deserter la 

terre, a tirer la scie de long (il n' est pas necessaite 

qu'ils s~achent ce mestier, mais qu'ils ayent la 

volante et les forces pour Ie faire), a faucher, ~ 

aider les charpentiers, masson, briquetier, aupres 

du bestial, a tout ce qu' on vondra; il faut des hom­

mes forts pour cela et de bonne volante. Si on ne 

peut avoir deux charpentiers, qu'il en passe un bon 

pour Ie mains, et en la place de }'autre, un homme 

de travail, comme je Ie viens de descrire. Je parieray 

encore de cecy ailleurs, afin que si un vaisseau 

manquoit, l'autre porte de nos nouvelles. II est 

bien aise de depeindre bon ouvrier, mais bien diffi­

cile de Ie trouver. Je feray voir ailleurs a V. R. la 
necessite qne nons aVaIlS de ces dix hommes. 

Pour les quatre qui desirent au desiroient entrer 

en notre Compagnie, jelui Jiray qu'Ambroise, quia 

si bien contente a Orleans et ailleurs, et mesme qui 

a rendu icy de bans services, s'en vouloit aller 

cette almee. II est d'Ull bon naturel et bon ouvrier. 

S'il contente, nOllS priel'Ons V. R. de Ie recevoir 

l'an qui vient, si non il n'obtiendra aucune lettre de 

recommandation. Pour Louys, il fait merveille dans 
son mestier; quand on l' applique a autre chose, il 
est mescontent : les grosses besognes qui sont icy Ie 

decouragent aussy bien que Robert Hache. lIs sont 

taus deux bans enfants, mais ils n' ant pas asses de 
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courage et peut estre de force pour les travaux de 

Canada. lIs demandoient quasi de s'en retourner 

cette annee; mais la crainte de n'estre pas re\eus 

les a arrestes. Nous verrons comme ils fcront dores­
navant; ils ont bonne volonte. 

Quant a Jacques Jtmier, il est constant dans Ie 

bien. J'aimerois mieux en verite dix hommes 

comme lui, que dix autres. II y a longtemps qu'il 

demeure sur Ie pals; je luy ay dit de la part de V. R. 

qu'il seroit re<,;u repassant en France. Deux choses 
empescheront qu'il n'y retourne ceUe an nee : Ia 

premiere, il a grande difficulte de se mettre SUI' 

mer, s'y trouvant fort mal; Ia seconde, a peine la 

maison se peut-eUe passer de luy, tant il nous 

est neeessaire en toutes fa<;ons. C'est un jeune 

homme qui ne dit mot, mais qui fait beaucoup. 

Comme je representois au P. Lallemant que 

V R. nous Ie renvoiroit au plus tost, il m'a dit : 

(( La difficulte qu'a nostre R. P. Provincial de Iuy 

laisser faire icy son novieiat provient d'une ero­

yanee qu'il a que eel a ne soit pas bien truuve a 
Rome ou bien de quelques uns de nos Peres; car 
sans cela, il aime tant Ia mission, qu'il Ie laisseroit 

icy, estant notamment informe de Ia douceur de ee 

bon gar<,;on, auquel il ne manque que }'habit pour 

estre religieux, et s'il fait dans Ia religion comme il 

fait au moude, on sera content de Iuy. J' escriray 
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donc, m'a-t-il dit, a Rome, afin qu'on nous accorde 

cette faveur, qui nous est importante pour Ie bien de 

la maison; informes-en N. R. P. Provincial. » C'est 

ce que je fay par la presente. S'il faut enfin qu'il 

passe, il passera. Dieu est Ie maistre de tout. Je sup­

plie V. R. me pardonner s'il luy semble que je parle 

avec moins de respect dans mes lettres; je ne veux 

rien absoluement, mon R. P., que ce que vous 

juges devant Dietl. Je parle selon que je croy la l}(~­

cessite, ce me semble. 

Parlons des Peres dont cet te mission auroit besoin. 

II en faudroit deux aux Hurons; s'ils font la paix 

avec les Iroquois, comrne elle se traite a ce qu'on 

dit, il en faudroit bien davantage; car il faudroit 

entrer dans tous les peuples stables. Si ces nations 

viennent a recf'voir la foy, elles crieront a la faim, 

et on ne leur poun'a donner a manger, faute des 

personnes qui s<:achent les langues. De plus les 

Freres qui seroient parmi les Hiroquois, travaille­

roient it entretenir la paix entre eux et les Hurons; 

neanmoins sur l'incertitude de cette paix, nous ne 

demandons que deux Peres pour les Hurons. II faut 

un superieur aux Trois-Rivieres, et deux Peres pour 

demeurer a Kebec, proche de nos fran<:ois : voila 

cinq prestres et deux Freres; voyons la necessite 
qu'il y a d'avoir tant de monde. 

Pour les deux Peres qu' on envoira aux Hurons, 
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iis pourroient estre envoies de Ia a Ia nation Neutre, 

ou parmy Ies Hiroquois, ou en quelqueautre nation, 

ou bien estre retenus dans Ies Hurons mesmes, qui 

sont au nombre de trente mille tunes, en fort peu de 

pals. Pour Kebec, je demande deux Peres; si Ie 

P. Lallemant est superieur, it demeurera avec les 

PP. Masse et de Noue, et a\'ec nos gens pour Caire 

reussir Ia maison; les deux Peres seront au fort, Olt 

on parle de leur bastir nne maisonnette ou une 

chambre; ils prescheront, entendront les confessions, 

administreront les sacrements, diront la sainte 

messe a nos fran\,ois : bref iis feront l' office de pas­

tear, et apprendront la langue des sauvages, les 

allans voir quancl ils cabaneront proche d'eux. Ils 

auront un gar\,on, qui leur apportera toutes les 

semaines leurs vivres de nostremaison/ esloignee du 

fort d'une bonne demie lieue. 

Je demande un superiellr aux Trois-Rivieres, 

pour ce que ce n'est pas trop de tenir la trois Peres, 

afin qu'il y en ait toujours deux libres pour les sau­

vages. Que si V. R. n' ell veut envoyer qne deux, Ie 

P. Buteux a qui j'aprendray cette annee ce que je 

pourray de la langue, demeurera avec lui c\ Kebec 

ou anx Trois-Rivieres, et moy avec l'autre; mais a 
mon advis ce n'est pas trop de trois pour les Trois­

Rivieres : l'un sera pour nos fran\,ois, les deux 

autres pour les sallvages, voir mesme il se pourra 
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faire qu'on en envoira l'un d'eux aux Hurons avec 

les deux qu'il'y faut faire passer. Je me doute bien 
que Ie Pere Brebeuf en pourra demander plus de 
deux; si bien que si V. R. nous peut donner cinq 

Peres et deux Freres, ce ne sera pas trop. Je me 
souviens de ce que je lui ay autrefois entendu a dire, 
(I ad pauca attendens facile ellullciat,. j'ay bien Ie 

monde qu'il fault, mais je ne dy pas ou on trouvera 
de quoy Ie nourrir. » A cela je n'ay point de repar­

tie. Je me restreins Ie plus qu'il m'est possible; car 

pour Ie bien de cette mission, il faudroit bien plus 

de monde que no us n'en demandons. 

J'ay icy deux humbles supplications a fa ire a V. R. 
Je les fay au nom de Jesus Christ de toute l'estendue 

de mOll c<rur : mon R. P., je conjure V. R. de me 

decharger. Je dy quelquefois aux petites croix qui 

me viennent : II Et encor celle la , et tant que vous 
voudres,6 mon Dieu. )) Mais a celles que Ie P. Lal­

lemant m'a apporte dans les lettres de V. R. qui me 

continuoient en charge je l'ay dy plus de trois fois, 

mais avec une retraction de c<rur qui ne pouvoit 

boire ce calice. En verite, mon n. Pere, je n'ay pas 

les talens, ny les qualites, ny la douceur requise 

pour estre superieur; de plus, je Ie dy et il est 

vray , c' est un grand detourbier pour l' estude de la 

langue; je dy un tres grand detourbier, 'diray-je 

mesme que cecy, cette annee, nuit au salut peut-etre 
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de quelques sauvages. J'apprend que les Sauvages 

qui sont aux Trois-Rivieres sont tons malades et 

meurent en grand nombre. Le P. Brebeuf mesme 

qui a passe par la, m'escrit qu'il seroit a propos 

que j'y allasse: je suis dans les ecritures, je n'ay 

rien ou peu de choses prestes, les vaisseaux seront 
bien tost prests, a faire voile; je seray sUfpris de 

mes lettres et informations, que j' envoie a V. R. 

touchant nos besoins; je me depeche tant que je 

peux. Si je n'estois point Superieur, je serois deli­
vre de tout cela; il y a longtemps que je serois L'I 
hault. Je me dispose pour y aller tout a fait jusques 

au printemps ou jusques a la venue des vaisseaux. 

Je n'ay pas l'esprit capable de tant de choses: Ie 
soin de nos gens, 1ant de sortes de petits travaux 

qu'il y a, bref tout s'addresse au Superieur, et cela 

Ie qivertit infiniment, notamment a Kebec, oil nous 

sommes bon nombre de personnes. Adjoutes les 

sermons, confessions, visites : je veux croire que 

tout cela empescheroit peu Ie P. Lallemant de l' es­

tude dela langue; pour moy, je Ie dy devant Dieu, 
cela m'en detourne grandement. Depuis Ie mois d'a­

vril, auquel je retournay d'avec les sauvages, ie 

n'ay pas regarde un seul mot de leur langue. Le 

P. Lallemant I qui n'est pas si assidu a l'estude, a 

voulu, au commencement de sa venue, prendre un 

petit garde au travail de nos hommes. Enfin il s'en 
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est defait, me confessant ingenuement, ce qu'il n'a­

voit pas voulu croire, qn'il estoit impossible d'es­

tudier avec ce soin. On donne un temps tout libreit 

ceux qui estudient dans nos classes; ils ont de 

bra ves maistres; ils ont de bons livres; ils sont loges 

commodement : et moy qui suis sans livres, sans 

maistres, mal loge, pourray-je bien estudier avec 

un soil! qui m'occupe quasi tout en tier bien sou­

vent? V. R. considerera cecy devant Dieu, s'il luy 

plaist; jc ne veux que sa plus grande gloire. Il est 

vray que je me bas contre mOll ombre; Ie temps 

parle pour moy : il y a plus de trois ans (ou il y 
a lIfa ala vellue des yaisseaux) que je suis en charge; 

Ie Pere Lallemant estant ce qn'il est, et demeurant it 

Kebcc, contentera infiniement. Je remercie desja 

par avance V R. de ce qu'elle m'accordera ceUe re­

qlleste. Voiry la seconde. 

Le P Benier m'escrit qu'il ne se s<;auroit conso­

ler de ce qu'il ne "ient point en Canada, sinon dans 

la VClle de ses pecht·s qui I' en empechent; il me prie 

d'escril'ea Rome pour IllY, Je dy tout mon CeBur it 

V R. il espere que de Iii. on Illy ouvrira la porte, 

les Provinciaux ltly fermans en France. J'en ayes­

cry, comme il m'en supplie; mais ce lI'est pas de 

LI que j'attelld ma plus grande consolation, mon 

R. P. Permettes moy, que je Ie demande pour Dietl, 

au nom de Dieu et en Dieu, pour Ie saInt de pln-
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sieurs ames; je renonce entierement a tout ce qu'il 

y auroit de deregle dans mon affection; non, mOil 

R. P., ce n'est point l'affection de la creature qui 

parle. Si V. R., a qui Dieu se communique plus 

abondamment qu'a Ull pauvre pecheur, jllge dans 

un denuemenL de tout en la presence de Jesus 

Christ, qu'il soit plus IH~cessaire en France et aupres 

d'une femme 1, qu'an milieu de ces peuples har­

bares, je ne Ie dCl11ande plus: lJuyorem Dei glorilllll 

specto. S'il rend tant soit peu pIns de services ;{ 

Notre Seigneur oll il est, qn'il ne feroit en la Nouvelle 

France, qu'il y demeure, au nom de Dieu ; c'est lit 

ou je Ie souhaitte. Mais si V R. juge que Dieu Ie 

veuille icy, je Ie demande cle tOllt mOil c~nr. La 

crainte que j'ay qu'il n'arrive qllelque changement, 

me fait conjurer V. R (Ie nous clonner selon Ie Ca?llI' 

qu' eUe a pour nons. Si je sc:a vois que celui qui III y 
pouna succecler cltlt beriter de son amour, je ne 

serois pas si importnn; car il est Hay que je suis 

honteux cle tant presser. 

Encore ce coup, mon R. P , qui sera conforme 

a son affection: donnez-nons, s'il vous plaist, Ie P. 

Renier, et Ie P. Vimont, si Ie P. Eenier ne passe 

pendant qu'elle est en charge, je ne l'attend pins; 

, Le P. Benier etait confesseur de la princesse X' ., 
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je Ie demanderay tant aDieu, et j'ay une confiance 

en luy , qu'ilnous Ie donnera. 

V. R. tl'ouvera-t'elle bon que je parle encore une 

fois librement pour un moment de temps. Le P. Lal­

lemant Superieur a Kebec, Ie P Vimont et Ie P. 

Buteux demeureront au fort, Ie P. Benier, Ie P. Pi­

nette ou Ie P. Garnier, et Ie P. Le J eune aux Trois­
Rivieres. Le P. Pinette ou Ie P. Garnier, et Ie P. Mer~ 

cier, qui est au college de Paris, pour les Hurons; 

je ne cognoy pas ce dernier, mais on m'en dy du 

bien. Pardonnez moi mon R. Pere, pardonnez mOl 

mes soltises, j' entend que toutes mes demandes 

soient des refns , si elles ne sont conformes aux vo-

10Dtes de Dicll , qui me seront declarees par celIe de' 

V. R. que j'embrasseray de tont mon creur jusques 

a Ia mort, si je puis et ultra. J e ne peux Ily ne veux 

determiner de moyen aucune fac;on, ny des autres; 
je propose avec amour et confiance et avec indiffe­

rence; mais je demande les meilleurs ouvriers que 

je peux, pour ce qu'il f~Hlt icy, en verite, des es­

prits qui viennent a Ia croix et non aux conversions, 

qui soient extremement sou pIes et dociles : autre­

ment il n'y a icy plus de paix et par consequent 

point de fruit. II faut la chastete de nos constitu­

tions tout-a.-fait angelique; il ne faut qU'estendre Ia 

main pour cueillir la pomme du peche. 
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C'est a ce coup que mes longueurs seront en­

nuieuses; car ce n' est pas encor fait. Parlons de 

l'estat auquel est notre maison 1 pour Ie present. 

Nous avons une maison qui a quatre chambres 

basses: la premiere sert de chapelle, la seconde de 

refectoire, et dans ce refectoire sont nos chambres. 

II y a deux petites chambres passables, car elles sont 

de la grandeur d'un homme en quarre; il y en a 
deux autres qui ont chacune huict pieds; mais il y 

a deux lits en chaque chambre. Voila pour six per­

sonnes fort etroitement ; les autres, quand nous 

etions taus ensemble, couchoient au grenier. La 

troisieme grande chambre sert de cuisine; la qua­

trieme c'est la chambre de nos gens: voila tout nos­

tre logement. Dessus nOllS est un grenier, si bas 

qu'on n'y s<;auroit lager; nous y montons avec une 

echelle. 

II y avoit un autre.bastiment de mesme grandeur 

vis-a.-vis de celuy-cy. Les Anglois en ant brusie la 

moitie; l'autre moitie est couverte seulement de bou­

sillee; elle sert de grange, d'estable, et de menuise­

rie. Nos gens, ceUe annee, ant fait des aix, ant este 

querir les arbres dans les bois; ils ant mis des par­

tes, des fenestres par tout; ils ant fait les petites 

chambres au refectoire, quelques meubles, tables, 

• Notre-Dame des Anges, pres de Quebec. 
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escabeaux , credences pour Ia chapelle et alltres 

choses sembIabIes; ils ont enferme notre maison de 

grands pieux de sapin, nons faisant nne belle cont 

d'envirol1 cent pieds en quarre, Ie Pere de Noue. 

conduisant cet onvrage. Ces pieux ont quatorze 

pieds de hault; il y en est entre pres de douze cent. 

Cela est beau a voir et bien utile. N ous y a vons mis 

de bonnes portes, que Louys a bien ferres; avec 

tout cela on a cnltive, Iabonre , et ensemence nos 

terres defrichees: voila les plus gros ouvrages de nos 

gens, et l'estat de Ia maison. 

Voiey ce qu'il faut faire doresnavant : 

II faut dresser Hne petite maison en une pointe 

de terre, qui est vis-it-vis de nous 1. II n'y a que la 

ri "iere it passer; I' ean tourne quasi tout it l' entour 

de cette pointe, faisant une peninsule. Nous avons 

com mence it la fermer de pieux du coste de la terre, 

et nous Iogerons lit dedans notre bestial, s<;avoir 

est, Ies vaehes et les cochons; il faut a cet effet 

dresser lit une petite maison, pour ceux qui en au~ 
ront soin, comme aussy de bonnes estahIes bien 

abbritees contre Ie froid. 

L'an passe, on nousenvoya un homme pour char­

pentier qui ne }' estoit pas, ce qui est cause qu'on 

n'a point basty cette annee, ce qui nous a fait un 

, La pointe aux Lievres, it J'entree de la riviei'e Saint-Charles. 
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grand tort. n faut en outre achever de dresser ce 

bastiment bruslt~ par les Anglois. On est apres de­

puis la venue des navires, qui nous ont apporte un 

charpentier; il faut des planches pour Ie couvrir, 

faire les partes, fenestres, etc. II nous faut faire une 

grange pour mettre ce qu'on recueillera de la terre. 

II faut faire un puis: nous allons querir l' eau a 
deux cents pas de la maison; c'est une grande peine, 

l'hiver notamment qu'il faut casser la glace de la 

riviere pour avail' de I'eau. II faut raccommoder et 

agl'andir notre cave, que nous aVails elltretenue jus­

ques icy. II faut redresser plus de la moitie du basti­

ment au nous logeolls, et recouvrir tout, car il pleut 

et neige par tout; au commencement nos Peres ne 

firent qu'un meschant tad is, pour se logeI'; les An­

glois Ie negligeans, il sera it desja par terre, si nous 

ne fussions retournes pour l'entretenir; ce ne sont 

que des planches et de petites lattes, sur lesquelles 

on a bousille. II faut du monde pour Ie bestial; il 

faut labourer et ensemencer Ie pen que nous avons 

de terre; il faut faucher et faire la moisson; it faut 

faire Ie bois de chanfage, qu' on va desja querIr 

asses loing sans charrette; il fant faire de la 

chaux. 

II ya mille chases que je ne s<;aurois rapporter : 

que V. R. voie si c'est trop de dix personnes pour 

tout cela. Nous en demanderions vingt au trente, 
L. ~o 
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s'il y avoit de quoy les nourrir et payer; mais nous 

nous restreignons a dix, avec trois de nos Freres, et 

encore ne s<;:ay-je si on pourra fournir, en France, 

ce qu'il faut pour cecyet pour nous, tant il y va 

de depenses. 

Ce qu' on peut pretendre de cette maison pour 

soulagel' let missioll et frats qu' el1e doit j"atl'e 

pOllr notre entl'etien. 

II Y a quatre gros articles qui fOl1t la plus grande 

depense de cette mission: les lards qu'on. envoie, 

Ie beurre, les boissons et les farines; avec Ie temps, 

Ie pays peut fournir cecy. Pour Ies lards,si des cette 

an nee nouseussions este bastis, il n' en ellt point fallu 

envoyer, au pas tant, l'annee prochaine: nous avons 

deux grosses truies qui nourrissent chacune quatre 

petits cochons; il a falIu nourrir cela tout l'este dans 

notre CaUl' a decouvert. Le P. Masse nous a esleve 

ce bestial. Si cette pointe dont j'ay parle estoit fer­
mee, on Ies mettroit la, et on ne leur donneroit rien 

l' este; je veux dire que dans quelque temps nous 

aurons du lard pour notre provision, c' est un article 

de 400 livres defalque. Pour Ie benn'e, nous avans 

deux vaches, deux petites genisses et nn petit tau­

reau. M. de Caen laissaot icy son bestial, voyant 

qu'il se fust perdu, nous retirasmes trois vaches; de 
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Ia famille, qui est icy, trois autres; eux et nous a vons 

donne a M. Giffard chacun une vache; il nous en 

reste ce que je viens de dire. Faute de logement, elles 
nous coustent plus qu'elles ne valent: car il faut 
detourner nos gens de choses plus necessaires; elles 

gastent ce que nous avons seme, et on ne Ies peut 
gal'der dans ces bois, les mouches les tourmentent. 

Elles sont venues trois ans trop tost; mais elles fus­

sent mortes, si nous ne les eussions recueilly; nous 
Ies avons prises comme abandonnees. Avec Ie 

temps elles donneront du beurre pour la provi­

sion, et des beeufs pour labourer, et parfois de 

la chair. 

Pour Ia boisson , il faudra faire de la bierre ; mais 

nous attendrons encore que nous soyons bastis, et 

qu'il y ait une brasserie dressee : ces trois articles 
sont assures avec Ie temps. Pour les bIes, on a doute 

si Ia terre, ou nous sommes, 0' estoit pointtrop froide. 

Allons par ordre, et voyons Ia nature du sol: voicy 

deux annees que tout ce qui est du jardinage, qui 

ne Ieve que trop, a ete mange par la vermine, qui 

provient ou du voisinage des bois, ou de ce que 

Ia terre n'est pas bien encor exercee et purifiee ny 

aeree. Au milieu de l'este, cette vermine meurt, et 

nous avons de fort beaux jardinages. 

Pour les arbres fruitiers, je ne scay ce qui en 
sera. Nous avons deux allees, l'une de cent pieds 
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et plus, l'autre plus grande, plantees de sauva­

geons de part et d'autre fort bien repris; nous avons 

huit ou dix antes de pommiers et poil'iers qui sont 

aussy fort bien reprises: nous verrons eomme eela 

reussira. J'ay quelque ereanee que Ie froid nuit 

grandement aux fruits; dans quelques annees nous 

en aurons l' experience. On a vu icy autre fois des 

belles pommes. 

Pour Ie bled d'inde, il meurit bien ran passe; 

cette annee il n'est pas beau. 

Pour les pois, je n'en ay point veu chez nous de 

beaux; la terre pousse trop. Ils reussissent fort bien 

chez cette famille qui est en lieu hault et plus aere. 

Le seigle a reussy deux ans. N ous en avons seme 

pour en faire l'experience; il est fort beau. 

L'orge peut anssy reussir. Reste pour lefroment: 

nous en avons seme a l'automne en divers temps; 

il s' en est perdu en quelque en droit soubs les nei­

ges; en un au tre endroit il s' est si bien conserve 

qu'on ne voit point en France de plus beau bled. 

NOllS ne s<;,avons pas bien eneor Ie temps qu'il faut 

prendre pour semel' devant l'hiver; la famille qui 

est icy a toujours seme du bled marsais, qui meurit 

fort bien en sa terre. N ou s en a vons seme un peu eeUe 

annee; nous venons s'il meurira. Voila les qualites 

du sol Oll nous sommes. 

Je rapporte tout eecy, pour ee que M. de Lauson 
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nous mandoit que nous transportassions nos gens 

aux Tl'ois-Rivieres, oll l' on va faire nne nouvelle 

habitation, disant que tout meuriroit mieux en ce 

quartier la. On a este bien en branle s'ille falloit 

fail'e; du moins on y vouloit envoyer trois ou quatre 

hommes. J'ay toujours cren qu'il ne falloit point 
diviser nos forces, et qu'il falloit faire reussir une 
maison, qui £ttt par apres Ie soutien des autres ; 

qu'il falloit voir Ie bien devant que d'y rien entre­

prendre. Enfin ceux qui sont passes les premiers 

mandent que la terre y est fort sabloneuse; que tous 

y meurira mieux pour un temps, mais que ce sol 

sera bien tost las. Je m'en yay demeurer la, comme 

j'ay dit , avec Ie P. Buteux; nous verrons ce qui ell 

est. Quand la terre sera it tres-bonne, je ne serois 
pas d'advis qu'on quittast Ie soin de cette maison au 

nous sommes : c' est l' abord des vaisseaux; ce doit 

estre Ie magasin , Ie lieu de refuge; la cOll1oclite 

pour Ie bestial, a cause des prairies, y est grande; 

pour Ies farines, au pis aller on peut avail' des sei­

gles, mais j' espel'e qu' on aura aussy de bon fro­

ment, et que Ie temps enseignera quanJ ille faut 

semel'; si Ie bled marsais meurit, Ie fOlll'ment, Ie 

seigle et l'orge viendront icy fort bien. Tirons quel­

ques conclusions de ce qu'il faut faire. 

Primo, il se faut bastir pour nous loger, et Ies 

animaux et les bleds. 
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Secundo, il faut semp-r main tenant ce qui est De­
cessaire, seulement pour Ie bestial, et tascher, au 

plus tost dans peu d'annees, d'avoir des lards et du 

beurre. 
Tertio, estans loges, tous nos gens s'appliqueront 

a Ia terre, a defricher et cultiver, pour avoir des 

bleds. Voila ce me semble l' ordre qu'il faut faire 

garder pour Ie temporel ; quand on sera basty, on 

ne tiendra plus ny charpentiers, ny artisans, mais 

seulement des defricheurs et Iaboureurs, pour l'en­

tretenement de la maison. On empruntera par fois du 

fort un artisan, donnant un homme en sa place 

pour Ie temps qu'on Ie tiendra. 

Ou bien ce qui me sp-mble Ie meilleur, on tiendra 

serviteurs, domestiques, et on nourrira des hommes 

qui defricheront et cultiveront Ia terre a moitie , et 

ainsy, estans interesses dans leur travail, on n'aura 

que faire de se mettre en peine d'eux. II y a encore 

du temps pour penser !:t cela. 

Voicy une autre affaire: 

On parle de commencer de nouvelles habitations 

en divers endroits, et d'avoir I!:t de nos Peres.- J'ay 

une pensee, que nous ne s<;aurions pas entreprendre 

de nous loger et bastir partout; ce sera bien tout si 

nous faisons bien reussir Ie lieu ou nous sommes, et 

partant, pour les autres habitations, deux on trois 

de nos Peres, ou deux Peres et un gar~ony pourront 



-HH -

aller, et ces messieurs les logeront et entretiendront, 
et fourniront tout ce qu'il faudra pOllr I' eglise au cha~ 

pelle, s'illeur plaist. Nous allons Ie P. Buteux et may, 

comme j'ay desjit dit, demeurer aux Trois-Rivieres 

expressement pour assister nos fran<,;ois, car nous 

n'irions pas sans cela; cependant nous portons des 

meubles pour la sacristie, et habits pour nous, et, 

ce que je trouve plus etrange, nos propres vivres 

que nous leur donnerons : car nous mangerons 

avec eux, faute de Iogis all nous pnissiol1s nons re­

tireI'. Nous faisons eel a volontiel's, car j'apprcnd 

que ces messieurs nous aiment fort, et nous assis­

tent tant qu'ils peuvent, selon I'estat de leurs af­

faires; aussy faisons nous, et ferons nous tout ce 

que nous pourrons en leur consideration: car outre 

que nous portons aux Trois Rivieres jusques a de la 

cire et de Ia chandelle, nous avons envoye aux Hu­

rons trois au quatre personnes plus que nous n'ens­

sions fait, n'estoit leurs affaires que j'ay reCOl11-

mandees a nos hommes. Il est vray qu'ils ant donne 

quelque chose pour ce subject, a ce que m'a dit Ie 

Pere Lallemant. Je ne desire pas les importuner; 

mais je sc;ay leur aise qu'ils sc;achent que nOllS Ies 

servirons de bon CCBur, et que nous esperons qn'ils 

donneront ce qu'il faut pour l'entretien de [nos] 

Peres aux nouvelles habitations, et qu'ils monteront 

leur chappelle, comme ils ant fait cette annee celIe 
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de Kebec t ;et qu'ils donneront aussy des gages et 

des vivres aux hommes que nous tiendrons en leilr 

consideration; et pour leurs affaires soit dans les 

Hurons, soit ailleurs, nous tenons ces hommesavec 

nous, afin qu'ils De se debauchent avec les Sau­

vages et ne donnent mauvais exemple, com me ont 

fait autrefois ceux qui y estoient. Voila pour Ie 

temporel de cette mission; si je me sou viens d'autre 

chose, je l' escriray en un autre endroit. 

Venons au spirituel. 

Premierement nous esperons une grande mois­

son avec Ie temps dans les Hurons, plus grande et 

plus prochaine si on y peut envoyer beau coup d'ou­

vriers pour passer dans les nations voisines, Ie tout 

soubs la conduite et l'ordonnance du Superieur 
qui sera aux Hurons. Ces peuples sont sedentaires 

et en grand nombre; j'espere que Ie P. Buteux 

s<;aura dans un an autant du langage montagnais 

quej'en sc;ay, pour l'enseigner aux autres, et ainsy 

j'iray ou on voudra. Ce n'est pas que j'attende rien 

de moy; je tacheray de servir pour Ie moins de com­

pagnon. Ces peuples, at] nous sommes, sont errans 

et en fort petit nombl'e; il sera difficile de les coo-

• It Van 1634, Messieurs de la Compagnie ont envoye pour ceot 
escus de meubles et ornements entre aulres l'image de saint Joseph 
en bosse qui est sur l'autel. " Catalogue des bienfaiteul's de Notl'e­

Dame de Recouv/,ance (Archives du Seminail'e de Quebec). 
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vertir 1 S1 on ne les arreste; j' en ay apporte les 

moyen,s dans la Relation. 

,2" Pourle Seminaire, helas! pourroit-on bien avoir 
un fond pour cela? Dans les bastimens dont j'ay 

parle, nOus designons un petit lieu pour Ie com­

mencer, attendant qu' on fa sse expres un corps de 

logis pour ce subject. Si nous estions bastis, j' es­

pererois que dans deux ans Ie P. Brebeuf nous en­

voiroit des enfants hurons; on les pourroit ins­

truire icy avec toute hberte, estans eloignes de leur 

parens. 0 Ie grand coup pour la gloire de Dieu, si 

c~la se faisoit! 
Quant aux enfants des Sauvages de ce pais-cy, il 

y, aura plus de peine it les retenir; je n'y voy point 
d'autre moyen que celuy quetollche V. R. d'envoyer 

un enfant tous les ans en France : ayant este lit 

deux ans, il y reviendra s<;achant la langue; f'stant 

desjit accoustume it nos fa\"ons de faire, il ne nous 

quittera point et retiendra ses petits compatriotes. 

Notre petit Fortune, qu'on a renvoye pour estre 

malade, et que nons ne pouvons rendre it ses parens, 

cae il n'en a point, est tout autre qn'il n'estoit, 

encor qu'il n'ait demeure que fort peu en France; 

tants'en faut qu'il courre apres les Sauvages, illes 

fuit, et se rend fort obeissant. En verite il m'estonne: 

c~r il s'enconroit incontinent aux cabanes de ces 

barbares sitostqu'on lui disoit un mot; il ne pouvoit 
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souffrir qu' on luy commandast quoy que ce fust : 

main tenant il est prompt a ce qu'il peut faire.Je 

voulois cnvoyer cette annee une petite fiUe, que la 

famille, qui est icy, m'a donnee, pent-etre encore 

un petit gar<{on, selon Ie desir de V. R. Mais M. de 

Champlain m'a dit que M, de Lauson luy avoit re­

cornman de de ne laisser passer aucun Sauvage petit 

ou grand. Je l'avois prie l'an passe du contraire; 

j'ay quelqne pen see que Ie P. Lallemant a quelque 

part en ce conseil et en cette conclusion. Voicy les 

raisons pourquoy ils j ugent qu'il n' est pas expedient 

qu'il en passe: 10 L'exemple des deux qui sont 

passes, et qui se sontperdlls. Je respond qlle Louys l 

Ie Hllrop, fut pris et corrompu par les Anglois, et 

encor a-t-il fait icy Ie debvoir de chrestien, se con­

fessant et communiant, l'an passe, a sa venue et it 

SOil depart de Kel)p.c; il est maintenant prisonnier 

des Hiroqllois. Pour Pierre Ie montagnais 2, melle 

t Louis Arnantacha, surnornrne de Sainte-Foy, qui avail etc bap­
tise en France. 

• Ou Pierre-Antoine i-'atetchoanen. « qui de puis cinq ans (1620-5) 
avoil etc envoyc en France par nos reIigieux de Kebec; lequel apres 
avoir etc IJien inslruit et endoctrine aux choses de la foy, fut bap­
tize et nornme par deffunt M. Ie Prince de Guimenee, son parrain, 
Pierre Antoine. qu'il enlrelint aux etudes jusques apres sa mort, 
que l'enfanl fut congru en la langue latine, et si bon fran~ois, qu'es­
tant de retour it Kebec, nos religieux furent contraints Ie renvoyer 
pour quelque temps entre ses parens, afin de reprendre les idees de 
sa langue rnaternelle. qu'il avoil presque oublie. II (P. Sagard.) 



-100 -

en France parles Peres Recolets, estant icy de retour, 

il [uyoit les Sauvages : on Ie contraignit de retourner 

avec eux pour apprendre la langue, qn'il avoit 

oubliee; il n'y vonloit pas aller, jusque L\ qu'il dit : 

On me force, mais si .i'y retourne nne fois on ne 
m'aura pas comme on vondra. Les Anglois sont sur­

venus Hl-dessus, qui l' ont gaste: adjoustes que je 

n'ay point veu sauvage si sauvage et si barbare que 

Iuy. 
L'autre raison du P. Lallemant est que ces enfans 

cousteront a nourrir et entretenir en France, et la 

mission est pauvre. S'ils sont en un college, on 

demandera pension; s'ils sont ailleurs, cela retardera 

les aumones que feroient Ies personnes qui les nOllrri­

ront. Je repond que les colleges ne prendront point 

de pension, et quand il en fandroit, je trouve Ia 

chose si importante pour la gloire de Dieu, qu'il la 

faudroit donner. Le P. Lallelllallt commence a 
gouster mes raisons; car je l' assure qu' on ne peut 

retenir les petits Sauvages, s'ils ne sont depaises ou 

s'ils n'ont quelques camarades qui les aident a 
demeurer volontiers. NOllS en avons et, deux: en 

l'absence des sauvages, ils obeissoiellt tellemellt 

quellement; les sauvages estoient-ils cabanes pr~s 

de nons, nos enfants n'estoient plus a nous, no us 

n'osions leur rien dire. 

Si nous pouvons avoir quelques enfants ceUe 
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annee, je feray mon possible pour les faire passer, 

du moins deux gar<{ons, et cette petite fiUe, qui 

trouvera trois maisons pour une. On m'en demande 

en plusieurs endroits. Si M. Duplessis m'ecoute, 

au nom de Dieu, soit. Quant Ie P. LaUemant 

aura experimente Ia difficulte qu'il y a de retenir 

ces enfants libertins, il parlera plus haut que moy. 

Y. R. voit, par tout ce qui a e.ste dit, Ie bien que 

l' on peut esperer pour Ia gloire de Dieu de tOlltes 
ces con trees, et combien il est important, non-seule­

ment de ne rien divertir ailleurs de ce qui est donne 

pour la mission de Kebec, mais encore de trouver 

quelque chose pour faire sub sister du moins une 

maison qui serve de retraite aux Nostres, qui serve 

de seminaire pour des enfants et pour Ies Nostres 

qui apprendront un jour Ies Iangues, car il y a 
quantite de peuples differens to us en langage. 

Void encore ............ . 

(Le Teste manque au manuscrit). 

& 11111 a: 
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LETTRE DU P. JEAN DE BREBEUF AU T. R. P. MUTIO VITEL­

LESCHI, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS A ROME. 

(Traduite sur l' original latin conserve (lUX Archives 
du Jesus it Rome.) 

De la Residence de Saint-Joseph, 20 mai 1637. 

MON TRES-REVEREND PEllE, 
Pax Christi. 

J'ai ecrit l'annee derniere a Votre Paternite de 

l' etat et des cOlltumes des Hurons, au milieu des­

quels se passe notre vie, et des fruits que nous 

esperons recueillir. Votre Paternite a dli pareille­

ment recevoir les Relations des deux annees pas­

sees, qni, avec celIe que nous lui envoyons aujour­

d'hui, donnent nne connaissance assez complete des 

affaires de notre mission. 
II me reste a vous apprendre deux evenements 

qui ont retarde parmi nos Sauvages les progres de 

l'Evangile. C'est d'abord nne maladie contagieuse, 
qui, depuis Imit mois, a cause de grands ra vagI's dans 

Ie pays. La divine Providence a permis que nous 

ne fussions pas entierement al'abri de ce £leal!. De 

six pretres que nous etions ici et de quatre domes-
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tiques qui etaient a notre service, sept ont ete frap­

pes en nH~me temps: mais, grace a la bonte divine, 

tous, quoiqu' en danger de mort, ant recouvl'e la 

sante et leurs forces premieres, et se portent bien 

maintenant. 
Pour nos Hurons infideles, qui ignorent les pro­

messes de la vie future, ils cherchaient avec tant 

d'anxiete et d'inquietude Ie remede a leurs maux 

temporels, que nous avions bien de la peine it nous 

en faire econter, quand nons leur parHons de l'au­

tre vie. 5i nous leur eussions promis la sante, ils 
nons aUl'aient accueillis bien plus volontiers. Mal­

heureusement Ie plus grand nombre de ces pauvres 

gens, trop preoccupes de l'amour de la vie presente, 

ont, en la perdant, perd u pareillement Ie bonheur 
eternel. 

Ce qui, en second lieu, a nui a la propagation de 
Ia foi, c' est que Ie demon avait fait courir parmi 

eux Ie bruit que nosfran~ais, et nous en particulier, 

nons etions Ia cause de cette maladie, et que nous 

n'etions venus dans leur pays que pour les fail'e 

mOUl'ir. D'autres mensonges du me me genre ont 

circnle sur notre compte. II n' est point etonnant 

que cela nons ait aliene pour un temps les habitants 

de quelques villages. Quelques-uns meme vou,.;, 

laient nous faire peril' comme ennemis de leur 
nation. 



- Hi9-

, Mais celui qui seul donne fa mort ('t r('ssllScite, 

peut COndUll'e aux portes de /'(,l~/el' l't ell refirer, 

nous a sauves de tous ces perils et a nH~ll1e a mene ces 

barbares a venir nous demander humblement par­

don. routes ces calomnies sont ~l pen pres tombees 

aujourd'hui. On nons ecoute volontiers; nous avons 

donne, cette an nee, Ie bapteme it plus de deux cents 

personnes, et il n'y a presque aucun village qui ne 

nous ait invite a I' aller visiter. Bien plus, ce fleau et 

ces calomnies memes ont contribue a nous faire 

mieux connaitre de ces peuples. IIs ont compris par 

nosGactes que nons ne sommes pas venus ici pour 

acbeter des pelleteries on faire Ie commerce, mais 

uniquement pour Ies instrllire, Ies unir a Notre-Sei­

gneur, et par la, leur procurer la sante de l'ame et 

nne vie eternellement heureuse. II v a meme eu 

quelques familIes qui, sans etre encore baptisees , 

avaient, a notre persuasion, mis en Dieu toute leur 

confiance. Comme elles ont ete, presque seules, 

epargnees par la contagion, elles ont maintenallt 

nne foi vive et reclament illstarnment la grace du 

bapteme que nous leur confererons, j' espere , des 

que nous les aurons suffisalllment {prouvees. 

Nous avons eu la consolation de voir, dans plu­

sieurs de ceux que nous ayons baptises, des signes 

non equivoques de la grace du sacrement : aussi 

avons-nOllS la douce confiance que bon nombre, 
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tant d' adultes que d' enfants, sont main~enant au 

ciel et prient Dieu pour Ie salut de leurs freres. 

Enfin , nous en a vons l' espoir, ce fleau, qui sevit 

encore, des que les esprits auront recouvre la tran­

quillite necessaire pour entendre et bien compren­

dre les verites de la foi, aura prepare la conversion 

d'un grand nombre d'infideles, 

Dans ce moment nous formons une nouvelle re­

sidence dans Ie village que nous nommons La Ro­

chelle et les Sauvages Ossossane, IIesttres-peupIe; 

la maladie ya fait de grands ravages; mais nous y 
avons toujours ete bien accueillis, bien ecoutes et 

bien demandes. Nous l'appellerons la Residence de 

l'Immaculee Conception, 

NOllS pensons aussi a envoyer, des cette aImee, 

deux des natres a la nation des Attignenonghas, 

pour s'y fixer, s'ils voient jour a y Opel'er quelque 
bien, 

II parait que Ie seminaire des Hurons elabli it 

Quebec,oll cinq jeunes Sauvages ont passe l'hiver, 

commence deja it produire quelques fruits. Nous en 
envoyons d'autres, et IlOUS esperons contribuer 

beaucoup par lit it gagnel' l'affection des Hurons et 
it les attacher it Notre-Seigneur, C' est ainsi que la 

foi se propage, mais dam Ie travail, les veilles, 

les tribulatiom et la patience. II nous faudra long­

temps arracher et semer : plus tard viendra la re-
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colte. Quoiqu'a present nous lle semlons que dans 

les larmes et les ge,nissements, nons comptons 

bien un jour recueillir dans la .foie lme aboll­

dante moiSSOll. 

Mes compagnons dans cette residence so~t les 

PP. Fran<{ois Ie Mprcier, Pierre Pijart, Pierre Chas­

telain, Charles Garnier et Isaac Jogues, ouvriers 

des plus distingues, qui savent allier admirable­
ment Ie zele ardent du saInt des tunes, avec I' orai­

son et l'union avec Dietl. En un an ou deux, ils 

ont fait des progres Yl'aiment remarquables dans 

nne langue a peine connue, et qui n'est pas encore 

reduite en principes, tant est grande l'ardenr qu'ils 

y mettent. Mais Ie P. Charles Gamier, a ce qu'il Ole 

semble, les snrpasse tous en ce point. 

D'apres cet expose, pouvons-nous ne pas atten­
dre de I'infinie bonte de ,Dieu, les plus heurellx 

resultats de nos travaux ? 

Je suis de Votre Paternite, 
Le tres-humble serviteur et Ie fils tres-soumis 

en Notre-Seigneur, 

JEAN DE BREBEUF. 

De la Residence de Saint-Joseph aux Hurons, 

dans Ie village d'Ihonatiria, 20 mai 1637. 

(P. S.) Depnis rna Iettre ecrite, la nouvelle resi-
L. 11 
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dence de l'ImmacuIec Conception a ete etablie, et 

nous avons commence a l'habiter Ie jour de Ia fete 

des saints Martyrs Prime et Felicien, 9 juin. On 

ne saurait exprimer avec queUe affection et queUe 

joie nous avons ete accueillis. Le jour de Ia'sainte 

Trinite nous a vans baptise avec solennite un 

homme de cinquante ans : grand sujet d'espoir 

pour l'avenir. Car il est bien instrnit et a passe par 

de Iongues epreuves. II a de l'autorite et jouit de 

I'estime generale des sauvages. C'est Ie premier 

adulte que uous ayons baptise en sant~. Son exem­

pIe nous en a deja amene quelques-uns qui deman­

dent instamment Ie bapteme. 

Du meme lieu, 16 juin . 

. ..... 
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LETTREDU P. JEAN DE BREBEUF. AU T.-R. P. MUTIO VITEL­

LESCH I , GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS A ROME. 

(Traduite S1lr l' original latin consen't' aux archives 
du Jesus, a Rome.) 

1638. 

MON TRES-REVEREND PimE , 

Pax Christi. 

La Relation de cette annee et celIe de l'annee 

derniere donneront a Votre Paternite une connais­

sance suffisante de ce qui concerne la mission que 

nous venons d' etablir ici, chez les Hurons, peuple 

de la Nouvelle-France ou Canada. Si votre Pater­

nite ne les a pas deja re<;ues, je pense que Ie R. P. 
Provincial ne tardera pas a les lui envoyer. II ne me 

reste done qu'a lui faire part de nos esperances 

pour Ie salut des habitants de ee pays. 
L('s Hurons ne sont pas errants dans les fon~ts a 

la fa<;:on hetes fauves, eomme plusieurs autres p('u­

plades de ce pays. lis ont une vingtaine de villages, 

dont quelques-nns sont entoures d'une forte palis­

sade en bois. S'ils chan gent parfois de place, ce 
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n'est que 10rsqu'iIs n'y trouvent plus ce dont ils 

ont besoin pour vivre, par exempIe, Ie bois de 

chauffage, ou lorsque Ie sol epuise ne rapporte 

presque plus rien. Car, ils cultivent la terre et en 

tirent du bled d'Inde, des feves ou haricots-feves, 

des citrouilles qui y reussissent a merveille et sont 

tres-bonnes, et ~nfin du tabac. La contree est it 

souhait pour la chasse et pour la peche. En un mot, 

les Hurons trouvent, sans sortir de lenr pays, une 
nourriture, sinon recherchee, du moins suffisante 
et saine. lIs ont meme du surplus qu'ils peuvent 

vendre. Ils ne sont pas tellement sauvages qu'iIs 

n'aient presque tous du bon sens et meme un juge­
ment naturel tres-droit. 

Quant aux mysteres de la Religion, si nouveaux, 

si etranges peur eux, loin de les contredire, de les 

mepriser ou de Ies tournel' en ridicule, ils les admi­

rent plutot, les approuvent, les louent meme et ne 

temoignent aucune aversion pour ces saintes veri­

tes. SeuIement leur reponse uniforme a tous nos 

raisonnenH'nts est celIe-ci. (( Nos usages ne sontpas 
les memes; votre pays est si different du notre, que 

ce ne peut etre Ie meme Dieu qui les a faits. )) Puij) 

Ia force de la mauvaise habitude en retient beau­

coup dans les filets du demoll. Un grand nombre 

adorent volontiers Ie Dieu que nous leur annon­

c,;ons; mais vienne une occasion de reprendre leurs 
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vieilles superstitions, ils ont bien de la peine a y 
resister. Ce qui fait sur eux Ie plus d'impression, 

ce sont les tourments de I'enfer et les delices du 

ciel : c'est par la que nous les gagnons et qu'ils 

Ollvrent enfin les yE'llX a la lllmiere de la foi. 

Depuis deux ans que nous .SOlllllles revenus ici, 

nons avons baptise pres de cent personnes. Plu­

sienrs, tant adultes qu'enfants, sonl deja au ciel, 

comme nous l' esperons. Ils prieront pour Ie salut 

des autres sallvages. Les parents qui survivent a 
leurs enfants, nOllS disent qu'ils ne veulent pas en 

etre separes toujours, mais qu'ils desirent les aller 

rejoindre apres leur mort. 

NallS n'etions ici l'annee derniere que trois Pre­
tres de la Compagnie; nous ayons ete cinq cette 

annee et nous avons vecu dans une grande union. 
Les santes se sont si bien soutenues que les sauya­

ges Ie regardaient presque COlllme nne chose mira­

culeuse. Ils voyaient la une marque de la bonte du 

Dieu que nous servons, puisqu'il prend un si grand 

soin de ses amis. Mais ce qui les a surtout frappes, 

c'est que l'annee derniere nons avons ete epargnes 
par la contagiolJ, dont un si grand nombre el'en­

tre eux avait ete la victime. 
~ "Deux de nos Peres qui sont ici, les PP. Antoine 

Daniel et Ambroise Davost, retourneront prochai­

nement, je pense, a Quebec pam y condllire 
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quelques jeunes gens uu pays, qui vont donner 

commencement au seminaire Huron. Nous atten­

dons deux ou trois autres P(~res pour les rem placer, 

et nous demandons encore d'autres missionnaires 

pour l'annee prochaine. En effet Ie besoin de l1Oin­
breux ouvriers se fait vivement sentiI', non pas, il 

est vrai, pour moissonner, mais pour faire les 

semailles, au pluttJt pour apprendre la langue, sans 

laquelle il nous serait impossible de repandre la 

bonne semence de la parole de Dieu. 

Je commence a connaltre la langue suffisamment, 

et mes compagnons font de rapides progres dans 

cette etude. 

Ce qu'il faut demander, avant tout, de(ouvriers 

destines a celte mission, c' est une douceur inalfe­

rable ~t une patience a toute epreuve. Ce n'est ni 
par la force, ni par l'autorite qu'on peut espererde 

gagner nos sauvages. 

TOllS ceux des Notres, qui sont ici, font de gene­
reux effort5 pour acquerir la perfection. Je suis le 

seul, ace qn'il me semble, qui vive clans la tiedeur. 

J e suis de Votre Paternite, 

Le tres- humble serviteur 

et fils tres-obeissant en Notre Seigneur 

JEAN DE BREBEUF. 

De la residence de Saini-Joseph chez les Hurons, 

peuple dn Canada, au village d'Ihonatiria. 



XII. 

LETTRE DU P. FRANCOIS DU PERON, DE LA COMPAGNIE DE 

JESUS, AU P. JOSEPH'IMBERT DU PERON SON FRERE , , 
RELIGIEUX DE LA ME~IE COMPAGNIE. (Copiee sn1' l' an­
togmphe conserve ((/I,C arcliil'es dnJesHS, it Rome.) 

Au bourg de la Conception de Nostre-Dame, 
ce 27 avril 1639. 

MON REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

J' escri vis l' an passe a V. R. Ie succes de mon 

voyage des mon depart de Ia France, jusques a mon 

arrivee dans Ie Canada: je Ia prie de me mander si 

elle a receu les quatre lettres que je Iuy escrivois; 
je n'auray les responses a celles de l'annee passee 
qu'apres l'enyoy de la presente. Je Iuy mandois 
mon employ; Dieu m'en a donne un autre; il m'a 
fait passer au pals des Hurons. J'estime tant ma 

condition que je m'estime grandement oblige a 
Dieu : 10 de m'avoir amene en Canada; 20 de m'avoir 

faictpasser au pals des Hurons, et j'estime ce second 

benetlce plus grand que Ie premier a raison que 
Dieu seul nOllS est icy nostre tout, et qu'il y a plus 

. grande moisson qu'en aucune partdu Canada. Do-
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resenavant donc je ne Iuy manderay que des nou­

velles des Hurons; car pour celles des montagnets et· 

algonquins nous n'en recevons les nouvelles que 

par la Relation imprimee qui nous est envoyee de 

France d'annee en annee. Vous pouves faire res­

ponse ames lettres; pour moy, il me fault une annee 

entre deux, a raison que les Hurons descendent d'icy 

aux Trois-Rivieres, a mesme temps que les navires~ 

yarrivent de France. Ceste lettre sera commune a . 
mes deux freres et aux Peres de rna cognoissance ' 

que je salue tous ex animo. 

J e partis des Trois-Rivieres Ie 4 septembre et 

j'arrivay au pals des Hurons Ie jour de saint Michel,' 

it douze heures du soil' : la traite est de 300lieues 

par eau, par un tres grand nombre de saults tres 
dangereux et fort longs, quelques nns de deux et '., 

trois lielles, pn sorte que d'autres que des sauvages 

ne s<.;auroient entreprendre Ie voyage. lIs ont des 

canots d'escorce qui ne font qu'effleurer l'eau, et un p 

homme seul en porte un sur l'espaule. Par bonheur' 

je m'emharqllay avec un capitaine huron qui me a 

rendit toute sorte de courtoisie Ie long duchemint. q 

Le R. P. Lallemant, notre superieur, et Ie P. Le­

moyne, qui estoient partis devant moi, ne rencan-.. 

treren t pas si bien. Le premier pensa etre etrangle;,b 

parun sauvage de l'ile; (c'estune nation algonquine 

qu'on rencontre sur Ie chemin ,) qui s'effor«;a plu-IT! 
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sieurs fois de luy mettre un lacet au col, pour ven­

gel'': disoit-il, la mort d'un sien petit enfant, qui 

avait este seigne par un de nos hOll1l11es qui estoit 

monte un jour ou deux devant Ie Perc. Je renCOIl­

tray ce mesme sauvage proche I'isle, qui d'abord 

ql61 me vit, dit qu'il m'en falloit faire Ie mcme, et 

ftlt longtemps a persuader it nos Hurons qn'ils ne 

devoient point amener des franc;ois en leur paIs; 

que c'etoit nons qui les faisions tOllS mourir; mon 

capitaine l'adoucit Ie mieux qu'il put: 110nobstant 

tout ce discours, un de ses camarades me vint trou­

ver Ie matin et Ie soil', pour Ie faire prier Dieu en 

sa langue algonquine; ee que je fis . 

. Quant au P. Lemoyne, il hIt contraint de quitter 

sessauvages, n'ayant ricn plus de quoy vivre. IIs 

Ie!laisserent done au bord de l'eau avec un de nos 

h(J~mes, qui Ie nourrit durant quinze jours de la 

chasse qu'il faisoit fort heureusemellt. II s'elllbar­

qua clone dans un canot de notre troupe. Le maitre 

dllcanot, apres deux j~llrnees, Ie voulut laisser 

sur un Tocher: il me fallut luy donner rna couverte 

pour Ie contenter. 
DuranLle chemin, notre vivre n'a ete qn'un peu 

de bl:e- d'Inde coneasse entre deux pierres f>t bOllilly 

dan:s)'eau; notre glte sub dioJCepcndaht je me sllis 

toujours bien porte, gl'aces it Dietl. Le long du che­

min no us avollsrenConfre trois nations algonqui Iles 
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errantes : 1 ° la petite nation; 2° ceuxde l'ile; 3° les 

sorciers; Ie reste forets et rochers incultes, sauts et 

precipices; je m' etonne comme les sauvages osent 

entreprendre tel voyage. Pour Ie pays des Hurons, 

c' est une terre assez unie, force praieries, force 

lacs, force bourgs; de deux ou nous sommes l'un 

est de 80 cahanes, I'autre de LIO; dans chaque ca­

bane il y a cinq feus, et deux families a chaque 

feu. LeUl's cahanes sont faites de grosses ecorces en 

herceau, longues, larges et hautes it proportion; 

il y en a de 70 pas de long. Leur terre ne produit 
que du ble d'Inde, des feves et des citrouilles. Ce 

sout Ies delices du pays, qui n'a rien de commun 

avec notre France, de quoy, iljouisse, queles quatre 

eIemens. On y voit IH~anmoins pour les oiseaux, 

poissons et hetes des fon~ts presque les memes qu' en 

France. La terre, comme ils ne la cultivent pas, ne 

porte que dix ou douze ans au plus, etils sont 

contraints, Ies dix annees expirees, de transporter 

leur bourg en un autre en droit. S'ils la cultivoient, 

eJle porteroit camIlle celie de France. Voila pour c~ 
qui est de la terre, qui est l'occupation et l'employ 

des femmes huronnes : celle des hommes, c'est Ia 

peche, la chasse, ]a traite aux fran~ois et autres na-
c' 

tions voisines, camIlle la nation du petun, la nation 

Neutre, celle du Sault, celle des cheveux releves, 

celie des gents puants, etc. 11s sont robustes et tous 
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grands de beaucoup plus que les fran\,ois; ils np 

sont converts que d'une peau de castol', qu'ils met­

tent sur Ies deux epaules en forme de manteau; des 

challsses et souliers en hyver, un sac ;', petlln der­

riere Ie dos, Ie chalumet en main; au col et aux 

bras, des colliers et brasselets de porcelaine; ils en 

pendent anssi aux oreilles et au tour de leur mOlls­

tache. lis se graissent les cheveux et Ie visage; ils 

se balafrent aussi Ie visage avec de la peinture noire 

et rouge. Lenrs recreations consistent au jeu de 

paille, jen de plat, jell de crosse auxqllels ils per­

dront vaillant Ies deux et trois cents ('eus. 

Le naturel des Sauvages est patient, liberal, hos­

pitalier; mais importun., sOllgeard, pueril, larron , 
menteur, trompeur, libertin, sllperbe, faineant; ils 

ont parmi eux plusieurs fous, Oll pIutc)t lllllatiques 

etfrenetiques. Le langage est langue regnlierp autant 

qu'il se peut, pleine de composition COlllme la 

grecqne, differente ele celle-cy en ce que Ies chan­

gemens de modes et personnes se font all commen­

cement, ayant quasi toujours Ia meme termination; 

un accent change la signification el'lln mot. Elle n'a 

pas la barbarie qll'on se figure: Ies noms se conju­

guent aussi bien que Ies verbes; de synta"{e, je n'en 

sache guere d'autre que celie de la langue fran\,oise, 

aussi bien ne s~avent-ils que c'est qne cas; ils ont 

des petites particules el'elegance : ils n'ont point 



-172 -

l'usage de ces lett res b, f, I, In, p, q, x, y; its ont 

fort Ia lettre h et Ie It en usage, ce sont les deux let­

tres qui donnellt de la peine pour la pro nonce.' lIs 

ont quasi taus plus d' esprit en leurs affaires, dis­

cours, gentillesses, rencontres, soupplesses et subti~ 

lites, que les plus advises bourgeois et marchands 

de France. Us reglent les saisons de l'annee par Ies 

betes sauvages, par les poissons, les oyseaux et 

plantes de la terre; iis nombrent les annees, les 

jours et Ies 1l10is par la lune. Ils n' ont point tie police 

du tout: ce que Ies capitaines ont de pouvoir est it 

peu pres comme les crieurs et trompettes; iis crient 

~l pleine tete par Ies carrefours. Le ton qu'ils gardent 

en leur harengue est justement Ie ton des prisonniers 

du petit Chastelet de Paris. La jeunesse est impu­

dente jusques it non plus, aussi grands maitres les 

uns que Ies' atItres. Les mariages sont libres. Us 

n'ont qu'une maniere de justice pour les torts, qui 

est que tout Ie bourg doit satisfaire par presens. Un 

grain de ble d'!nde quelquefois rapportera cent 

grains pour un. La famine, cette annee, est assez 

grande; mais davantage en la nation neutre, Oll.l'on 

vant les enhms comme esclaves pour avoir du ble. 

Nous sommes icy des Notres dix, en deux Resi­

dences, l'une de la Conception de Notre-Dame, 

\'autre de saint Joseph: elies sont eloignees l'unede 

l'autre de cinq a six lieues. Messis quidem multa; 
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operal'ii autem pauci: nous esperons du renfort, I' an 

qui viento'· Bientot nons nons esperons faire llne 

troisieme Residence en la nation du petlIn, sans 

prejudice des missions volantes. Nalls' avolls avec 

nous douze franl50is qui sont a nos gages; car pour 

d'autres il n'y en a point. NOllS sommes loges et vi­

vons a la fal50n des sauyages; IIOUS n'avons point de 

terre a nous, sinon un petit champ d'emprunt, Ot'l 

ron recueille du hIe fran <;:ois justement pour faire des 

hosties pour la sainte messe : nous laissons Ie reste 

a Ia divine Providence, qui nous envoye plus de 

hIe que si nOllS avions des honnes tetTes; l'un nous 

apportera trois epis de hIe, un autre six, l'autre une 

citrouille i un autre donnera du poisson, un autre du 

pain cuit sous la cendre. N ous vivons joyeusement 

et contents de la sorte. Pour leur present, on leur 

donne des petits canons de verre, des bagues, des 

haIenes, des jamhettes, de Ia rw:ade: c'e~t Ia toute 

notre monnaie. Pour les douceurs de France, nous 

n'en avons point icy; la sauce ordillaire des viandes 

c'est l'eau pure, Ie jus du hie ou citrouil1es; Ies ra­

fraichissements, qui viennent de France, ne montent 

pas plus haut que les Trois-Hivicr~s; tout ce qu'on 

peut envoyer, c'est quelques ornemells d'eglise, du 

vin pour la messe (on en met seulement quatre Oll 

cinq gouttes dans les calices) et quelques habits, 

quelques pruneaux et raisins pour les malades du 
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bourg: Ie tout court grand risque par les chemins. 

Nous avons perdu cette annee deux de nos pacquets. 

Nos plats, quoyque de bois, nous coutent plus cher 

que les votres; ils sont de la -valeur d'une robe de 

castor, c'est-a-dire cent francs. 

Le royanme de Diell s'avance gran dement en ces 

contrees. N ous a vons icy une nation etrangere re­

fugiee, tant a cause des hiroquois leurs ennemis, 

que pour Ia maladie qui encore les fait icy mourir 

en grand nombre; ils se font presque tous baptizer 

avant Ia mort. J'en ai baptise quelques uns) et nos 

Peres n' ont pas une petite occupation matin et soir 

d'iustruire et visiter ces pauvres malades, qui sem­

blent n'avoir fui Ia mort cruelle de leurs ennemis, 

que pour mourir de Ia belle mort de;; predestines. Je 

YOli s laisse ;~l penser, si ce n' est pas bien de Ia con­

solation pour cenx qui contribuent et leurs prieres 

et leurs travaux, a la conversion de ces pauvres 

:lmes, que Dieu veut sauver icy, si nous n'y met­

tons de l'empechement de notre cote. Je demande 

et implore a ce sujet l'assistance des prieres de 

V. R., et celIe de tous ceux de rna connaissance; 

je les saine tous de cceur et d'affection: je crois 
qu'ils ne me les denierotlt pas. 

Voicy comme un petit journal depuis mon arri~ 

vee. Ayant aborde heureusement Ia terre des Hurons, 

apres un embarquernent de vingt-six jours, dans un 
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canotou plutOt berceau d'ecorce d'un arLre dit bou­

leau, Ie 29 septembre, it une heure llullIatin, el m'l'­

tant mis en chemin pour arriver ~l temps it quel­
qu'une de nos Residences, pour y celebreI' ce jour la 

la sainte me sse , la pluie et la defaillance causee par 

la journee precedente, en laquelle 1I011S nous etions 

mis sur l'eau, depuis une heure dlt matin jUSqU'il 
douze heures et davantage de la nuit, sans pouvoir 

reposer, et nH~me l'esperance de pouvoir dire la 

sainte messe m'avoit oblige a ne rien manger a mon 

abordement; la pluie donc et la defaillance, com me 

aussi la distance du lieu de cinq ou six lieues, et 

l'ignorance des chemins, me contrainclrent de m' ar­

reter au premier bourg et prendre quelque petite 
nourriture. J' entray done dans la cabane d'un capi­

taine du bourg: Ie compliment qu'on me fit flIt d'un 

chay en leur langue; c'est Ie salut orclinaire qui est 

it dire bonjour, et puis incontinent ils etendirent 

une natte par terre pour rn'y mettre clessus, en­

suite, ils prirent quatre epis de ble qu'ils firent rotir 

e.t me les presenterent, comme aussi deux citrouilles 

cuites sous la cenclre avec un plat de sagamite. J'as­

sure V. R. que ce manger rn' etoit des delices; les 

petits enfants et autres accouroiellt par admira­

tion clans la cabane pOUI' rn'y voir. Le defaut de la 

langue me rendoit muet, et leur fa\,on de [aire , qui 

est de ne dire mot sinon un rlza) a celui (lui arrive 
, < 
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les rendoit aussi muets; seulement ils me conside­

roient depllis les pieds jusqu' a la tete, et to us vou­

loient eprouver mes souliers et mon chapeau, cha­

cun mettant Ie chapeau sur la tete et les souliers aux 

pieds. Apres avoir fait remerciement de quelque 

couteau, halene, aiguille, a mon hote, dUo hon ac­

eueit et traitement qu'il m'avoit fait, je Ie priai de 

me donner un sauvage pour porter mon sac et me 

conduire a une de nos Residences; il Ie fit et j'arri­

vay a six heures du soir chez nos Peres. Ils me 

receurent avec toute sorte de charite et hienveil­

lance: Ie traitement ne fut pas meilleur que celui 

dn sauvage; car les douceurs de la vie nous sont 

communes avec celles des Sauvages, a sc;avoir un 

potage de farine de hIe d'Inde a l'eau, matin 

ct soir : pour heurre un glac;on d'eau; quelquefois 

les sauvages y mettent quelques grumeaux de cendre 

pour assaisonner la sagamite; d'autres fois ils met­

tent une poignee de petites mouches d'eau. Ce sont 

comme des cousins de Provence; ils en font grand 

etat; ils en [Ollt festin. Les plus sages reservent apres 

la peche quelque poisson pom Ie piler dans Ia saga­
mite durant l'annee; pour quatorze personnes, on 

met la moitie d'une grosse carpe environ, et Ie pois­

son Ie plus corrompu est Ie meilleur. Pour Ie hoire, 

on ne sait que c' est, la sagamite sert de viande et de 

hoisson : on sera six mois sans hoire hors de voyage. 
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.fi L'importunite des sauvages qui sont continuelle­

ment autour de nous dans notre cabane, et qui 

quelquefois rom pent une porte J jettent des pierres 
stlr la cabane, blessent nos gens; cette importunite 

dis-je, n'emptkhe que nons n'ayons nos heures aussi 

bien reglees que dans un de nos colleges de France. 

A quatre heures on sonne Ie lever; suit l' oraison ; 
a la fin d'icelle commencent les messes jusqu'a huit 

heures , pendant lequel temps on garde Ie silence, 
on lit son livre spirituel, on dit ses petites heures; 

ahuitheures, on ouvre la porteaux sauvagesjusqu'a 

quatre heures du soil', auquel temps it est pennis de 

parler aux sauvages, tant pour Ies instruire comme 

pour apprendre la langue. Nos Peres aussi, en ce 

temps la, vont visiter, dans les cabanes du bourg, les 
malades pour Ies baptiser, et les sains pour les 
instruire; pour moi , mon occupation est l' etude de 

la langue, garder la cabane, faire prier Dieu les 

chretiens et catechumenes, tenir ecole a leurs enfans, 

depuis midi jmqu' a deux heures; a deux heures 

on sonne l' examen, suit Je diner, pendant lequel 

on fait lecture d'un chapitre de la Bible, et au sou­

per, on !it la Philagie de Jesus du R. P. du Barry; 

on dit Ie benedicite et graces en huron a cause 

des sauvages qui y sont presents. On dine autour 

du feu assis sur un billot et Ie plat it terre. A midi 

jecommence l' ecole aux enfans qui s'y rencontrent 
1. 12 
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jusqu'a deux heures : quelquefois je n'aurai qu~un 

au deux au trois ecoliers. Les dimanches, mardis et 

jeudis, l' ecole cesse a une hf'ure, auquel temps on 

fait une instruction aux plus notables du bourg, 
soit chretiens ou non; Ie jeudi aux seuis chretiens 

et catechumenes; Ie dimanche au matin aux seuls 

chretiens. Pendant Ia messe parrochiale on fait Ie 

prone, devant Ia messe on fait l' eau benite avec 

chant, et a l' offertoire Ie pain benit que les sau­

vages presentent par tour. Les grandes fetes on 

chante une grande messe. L'apres-diner du dim an­

che, a une hem'e, on chante vepres; suit I'instruc­

tion aux chretiens et catechumenes; a cinq heures 

on chante complies, et Ie samedi au soir Ie Sai?Je avec 

les litanies de la Vierge. Ce meme jour, a l'issue de 

l'echole on fait un petit catechisme aux enfans, et 

une fois Ie mois on fait un catechisme public a tout 

Ie bourg, outre l'instruction journaliere qu'on leur 

donne dans leur cabane. A quatre heures du soir 

on congedie les sauvages non chretiens, et nous 

disons en repos tous ensemble matines et laudes, a 

l'issue desquelles nous faisons entre nous des con­

suites durant trois quarts d'heure, touchant l'avan­

cement et l'empechement de la fay en ces contrees; 

en suite nous conferons de la langue par ensemble 

jusqu'au sou per qui est a six heures et demie; a 

huit heures les litanies, l' examen, et puis on 5e 
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couche. On n'a pas icy son repos en tier comme en 

France; tous nos Peres et domestiques, excepte 

un ou deux, dont je suis du nombre, se relevent 
quatre et cinq fois chaque nuit ...... ; Ie vivre d'icy 

cause cela, comme Ia fa~on de, coucher qui est sur 

une natte it plate terre et tout vestu. Depuis que 

je suis parti de France, je n'ai point quitte ma sou­

tane, sinon pour changer de linge. Dieu graces, je 
n'ai re<;u aucune incommodite, et j'apprends icy 

tous Ies jours que la nature se contente de peu, et 

je crois qu' on nous porte plus d' envie que de com­

passion; pour nous, nous n' envions Ia condition 
d'allcun de notre France : melior est una dies in 

atl'iis tuis super millia. II est vray que nous voyons 

en effet ce que vous ne voyez qu'en peinture, 

combien grand est Ie don de la foi. Nous avons 

affaire it une nation qui est entierement esclave de 

Satan depuis Ie deluge: j' en parleraien temps et lieu. 

Le 11 novembre, nous baptisames avec les soIen­

nites de l'Eglise, deux familles d' Hurons: ce sont 

les premiers de l'Eglise naissante en ces contrees. It 
est vrai que, des l'an passe, Dieu nOllS donna un 

chretien, nomme Joseph, avec sa famille: il avoit ete 

baptise en maladie; nous admirons de jour en jour 

sQn courage et l' esprit de Dieu en Iuy; il parle aux 

con seils hardiement de nos mysteres qu'il con<;;oit 

fort bien: la Relation parlera de Iuy et des autres 
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avec toute verite. J'assure V. R., et vous pouvez me 

croire, qu'il n'y a rien dans icelle qui ne soit tres­

assure et veritable. 
Le 13 novembre, Ie ,R. P. superieur partit d'icy 

avec un de nos Peres pour commencer les missions 
volantes. Le diable se'mbla vouloir s'opposer a lenr 
dessein; Ia neige 'tomba en si grande abondan£e' 
qU'elle couvrit tous Ies chemins. Nos Peres etant 
arrives a 4, heures du soir au lieu de la mission 
nomme St-Michel et ayant baptise deux petits en­

fants malades, ils se mirent en chemin pour pren­
dre quelque advis de nos Peres de St-Joseph, eloi­
gnes de Iad'une lieue. lIs s'egarerent, ensorte qu'ils 

n'arriverent audit lieu qu'a quatre heures au matin 

du Iendemain, apres avoir beaucoup endure durant 
cet egarement: on a trouve un peu de temps aprils 
plus d'un et deux enfants, morts dans Ies neiges, qui 
s' etoient aussi egares durant Ia nuit. 

Pendant deux mois que nos Peres y ont demeure, 
ils y ont baptise une vingtaine de personnes, des­
queUes six ou sept l' ont ete solennellement et font 
profession de Ia foi. Pendant ce temps Ia,ily arriva 
une chose remarquable: c'est qu'un de nos premiers 

serninaristes, qui sont revenus icy cette annee de 

Kebec, ou est Ie seminaire des Hurons, voyant que 

son beau-frere rejettoit Ie conseilqu'il hly donnoit 

en sa maladie de ne point appeler Ie sorcier pour Ie 
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visiter et faire sur Iuy toutes ses diableries, Ie sor­

cier etant venu et faisant de son cote ses invocations , 
Ie seminariste se mit a prier Dieu de son cote, Ie 
chapelet a la main, et a conjurer Dieu de confondre Ie 

sorcier: sa priere fut exaucee; car Ie sorcier fit reponse 
que Ie diable ne lui vouloit rien decouvrir, et qu'un 

tell'en empechoit avec son chapelet. Cela fut cause 

que Ie mala de fut instruit et baptise avec toute sa 

famille. Tout cela se passa au bourg dit St-Michel. 

L'autre seminariste etant aIle ala guerre et ayant 

fait rencontre des ennemis, ils en prirent treize 

qui furent distribues en divers bourgs pour les faire 

mourir cruellement, lui pour sa part en prit deux, 

comme on etoit sur Ie point d'en faire mourir un, 

iIl'exhorta a croire en Dieu et a vouloir etre bap­

tise : comme il ne se souvenoit plus de Ia forme du 

bapleme, ille baptisa, recitant Ie Pater. Dieu favo­

risa Ie prisonnier baptise de la sorte: il permit 

qu'il survint quelque different qui differa l'exe­

cution de sa mort, et il fut conduit en un autre 

village proche d'une de nos Residences, en sorte 
que deux de nos Peres, en ayant appris la nouvelle, 

s'y transporterent incontinent, l'instruisirent et 

baptiserent sans s~avoir ce que ce brave seminariste 

avait fait. Un peu devant mon arrivee, ils en 

avaient baptise dix-sept en divers bourgs : Ie 4 ou 

5 decembre, outre les prisonniers susdits, quatre 
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autres eurent Ie meme bonheur du bapterue; trois 

d'iceux furent brules au bourg de St-Michel. Nos 

Peres eurent bien de Ia peine ales baptiser, Ies Hu­

rons s' opposant a ce qu'ils ne Ie fussent, disant que 

Ie bapteme les rendoit plus contens en Ia mort. Us 

exercent des cruautes non pareilles sur ces captifs; 

ils leur coupent Ies doigts; ils Ies font passer sept 

tours sur divers brasiers ardents, qui sont allumes 

en la plus grande cabane du bourg, au taus ceux du 

bourg sont assembles pour Ies tourmenter; chacun 
Ie tourmente com me il veut; tan dis qu'il passe sur 

Ies feux, chacun a un tison allume en main pour 

lui appliquer en queIque partie du corps; ils se ser­

vent de tout ce qu'ils peuvent s'imaginer pour Ie 

tOtlrmenter, ils font rOllgir des haches , des fleches, 
des anees de chaudiere, qu'ils appliquent sur Ie 

patient: en tous ees tourments ils l'exhortent ii 

avoir du courage, et il faut que Ie patient chante 

continuellement. L'lln d'icellx et'tt Ies stigmates aux 

mains et aux pieds. La nuit s' etant passee dans ces 
cruautes , ils Ie conduisent hors du bourg, sur un 

echafaud, 01\ ils Ie lient it un poteau, et Iii ils Ie brulent 
tout vif a petit feu, avec des tisons allumes : s'il 
tombe en diJaillance ils Ie font revenir a soi par 

queIque boisson. On lui arrache quelquefois Ies 

oreilles a belles dents et on les lui fait manger. 

Comme la flamme l'a suffoque, its Ie mettent cuire 
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dans des gran des chaudieres, et puis ils Ie man­

gent. 
Le 8 decembre, nous baptisames icy solen nelle­

ment cinq families de sauvages, toutes de diverses 

nations. J'eus la consolation de leur dire la messe et 

de les communier, et de bellir les bagues de leur 

mariage. Depuis l'absence du R. P. superieur jus­

qu'a son retoUl', j'ai ete Ie chapelain ordinaire des 

sauvages. Pendant la messe on chante Ie Pater et 

l'Ave en langue huronne. 
Le 12 decembre, dimanche de I' octave de la Con­

ception, j' eus Ie bien de dire la pl~emicre messe dans 
la premiere chapelle, batie dansles Hurons, et erigee 

en l'honneur de l'Immacnlee Conception de Notre­

Dame. La chapelle est {aite d'une charpente bien 

jolie, semblable presque, en fa<,'on et grandeur, a 
notre chapelle de St-Julien. 

Le 119 decembre, on baptisa icy trois familIes de 

sauvages. Le diable tascha, ce jonr l~t, de troubler 

notre solennite et faire voir qu'il etoit Ie maitre du 

pays; car au sortir de la chapelle, il se trouva dans 

notre cabane un capitaine qui, en presence des 

nouveaux chretiens, se mit a debagoulel' contre 

Dieu et contre nous, et ~t faire des actions imperti­

nentes. Nous fumes contraints de Ie chasseI' hoI's la 

cahane. L'apres diner il envoya son frere et autres 

:pour interrompre Ie catechisme public, qu' on fai-
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soit de la tyrannie et domaine que satan exerce Sur 

nos Sauvages; ils ne manquerent pas de l'interrom­

pre par leurs discours sacrileges. 

Le 20 decembre, nous eumes une eclypse de lune 

a neuf heures du soil' environ: elle fut totale et de 

duree d'environ de deux a trois henres. Vous l'eutes 

pent-etre en France a deux heures du matin du 

21 decembre. C'est par les eclypses que nous s~a­

vons que Ie soleil se leve icy quatre heures plus 
tard environ qu' en France; notre elevation est Je 

It;) degres et clemi environ. 

Le 2 janvier on baptisa un chef de famille; Ie 9 

line famille; Ie 16 deux familIes; et Ie tout fort so­

len nellement. 

Le 13 feYrier on baptisa, avec les ceremonies de 

l'eglise) nne fille de clix a douze ans. 
Le 2 mars et les aut res jours en suivant du carna­

val, Ie cliable est icy dechaisne aussi bien qU'en 

France. Ce n' est que diablerie et masquarade en ce 

temps la, par tout Ie pays des Hurons: cela a debau­

che deux ou trois de nos chretiens et refroidi plll~ 

sieurs autres, qui se disposoient au bapteme. NOlls 

ellmes recours a Dieu par Ie saint sacrifice de la 

me sse et par les qUaI'ante heures, durant lesquelles 

nous exposames Ie St-Sacrement. La Relation dira 

fidelement Ie reste. J' assure, V. R., qu' elle est tres­

fidelle : c'est pourquoi je me contenterai de toucher 
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en passant les diableries de ces peuples. Elle pourra 

juger par ce qui suit, que ce ne nous est pas peu de 
peine d'elever et entretenir, au milien d'une nation 

'Perverse, ces nouvelles plantes du christianisme que 

Dieu nous a commis; nous pouvons dire avec saint 

Paul: Filioli quos iterullZ parturio, etc. Nons et eux 

avons bon besoin des prieres de V ft.; je les recom­

mande it sa charite. 

10 Toutes leurs fac;ons de faire leur sont dictees 

immediatement du diable, qui leur parle tantot en 
forme de cOl'beau au quelque autre oyseau sem­

blable, tantot en forme de flamlOe ou time, et tout 

eel a dans Ie songe, auquel ils deferent gran dement , 

en sorte que si l' on les prie de dire leur sentiment 

sur quelque chose, ils disent : Attendez que nous 

ayons consulte Ie songe. Pour Ie mieux faire, ils 

jeunent auparavant. lIs tiennent Ie songe pour Ie 

maitre de leur vie, et c'est Ie Dieu de ce pays; e'est 
luy qui leur dicte leurs festins, leur chasse, leur 

peche, leur guerre, leurs traites avec les fran<:;ois , 
leurs remedes, leurs dances, leurs jeux, leurs chan­

sons: it les voir dans ces actions, VallS jugeriez des 
ames damnees. lis n'ont qu'un jeu innocent, ;1 s<:;a­

voir, Ie jeu de la crosse: il se fait pour se ressou­

venir de quelque excellent crosseur decede. 

20 Pour guerir un malade, ils appellent Ie sorcier, 

qui, sans s'inforrner de la maladie du malade, 
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chante et remue sa tortue; il regarde dans l' eau eet 

queIquefois dans Ie feu pour connaltre Ia qua lite de 

Ia maladie. L'ayant connue, il dit : l'ame du malade 

desire, pour sa sante, qu' on Iuy fasse present de 

telle ou telle chose, d'un canot, par exempIe, d'une 

robbe neuve, d'un collier de porcelaine, d'un festin 

de feu, d'une danse, etc.; et tout Ie bourg se met 

incontinent en peine d'accomplir parfaitement tout 

ce que Ie sorcier aura dit. D'autres fois, pour guerir 

Ie malade, Ies anciens du bourg vont trouver Ie 

malade, et Iuy demandent qu'est-ce que son arne 

desire. II respond selon son songe, qui sera queI­

quefois excessif et abominable. II demandera jus­

qu'a vingt-cinq presents d'irnportance, qui Iuy sont 

incontinent fournis par Ie bourg, s'ils manquoient a 
un seuI, jls croiroient etre cause de Ia mort du ma­

lade. C'est pourquoy nous qui crions contre ces 

diableries et refllsons d'y contribuer queIque chose 
du notre, Ie diabIe, soit qu'il desireroit avair de nOllS 

queIque hommage, Oll jeter sur nous toute l'envie, 

ne mall(llle pas de faire songer au malade queIque 

chose que nous ayons tous seuls ou de Ie faire dire 

par Ie sorcier. Comme j'ecrivois Ia presente, ce 

'13 avril, environ midi, voyla un Sauvage qui vient 
d'un bourg prochain) gran dement echauffe, et nous 
prie de Iuy donner quelque cartier d' etoffe rouge, 

parce que Ie sorcier avoit dit qu'un sien fils malade 
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desiroit 'pour sa guerison ce bout d' etoffe. On ne Ie 

Iuy donna pas; mais un de nos Peres incontinent se 

transpol'ta SUI' Ie lieu quasi afiud agenda et baptisa 

1e petit malade. Ces refns continueis font qu'ils nous 

menacent souvent de nous cassel' Ia tete, nous attl'i­

buant ]a cause de leurs maladies, disant que depuis 

qu'ils croyent iis ant Ia maladie. Chaque famille a 

certaines maladies, et par consequent certains re­

medes abominables. Elle a aussi ses armoiries di­

verses, qui un cerf, qui un serpent, qui un corbeau, 

qui Ie tonnerre, qu'ils estlment etre un oiseau, et 

chases semblables. 

3° Presque taus les Sauvages ant des sorts aux­
queis iis parlent et font festin pour obtenir (1' ellx 

ce qu'ils desirent. 

f,.O Le diable a ses religieux : ceux qui Ie servent 

doivent etre depouilles de tout ce qu'ils ant; ils 

doivent s' abstenir des femmes; ils doi vent obeir 

parfaitement a tout ce que Ie cliable leur sllggere. Le 

sorcier de ce bourg nous vint voir Ie 26 de mars et 

nous tint tout ce discours. 
5° Les femmes grosses parmi eux causent, clisent­

iIs, plusieurs malheurs; car elles sont cause que Ie 

mari ne prend rien a Ia chasse. Si quelqu'une cl'elles 

entre en une cabane au il y aye quelque malade, 

Ie malaele empire; si eIle regarde Ia bete qu' on 

poursuit, au ne la s({auroit plus prendre; si l'on 
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mange avec eIIe, ceux qui y mangent tombent ma­

lades. Dne femme grosse, par sa presence et appli­

cation de quelque racine, tire la Heche du corps 
d'un homme: toutefois ils se rejouissent davantage 

en la naissance d'une fille que d'un fils, a cause de 

la multiplication du pays. Les femmes sont icy mal­

tresses et servantes. 
6° lIs croyent que les ames rentrent dans Ie corps 

d'un autre apres sa mort. 
Le 19 mars, jour des Cendres, nous donnames 

les cendres a ceux qui se presenterent des Sauva­

ges. II y en a qui ant garde Ie care me pour ce qui 

est de l' abstinence de chair, et qui, se trouvant 

en des festins de cerf, ont refuse d'en gouter. Ce 

n' est pas que nous les y obligeons pour Ie present; 
iis s'en abstiennent de leur plein gre, sachant qu'en 

France on garde de la sorte Ie careme. Ii est are ... 

marquer que c'est en ce temps de caresme que les 
chasseurs reviennent de la chasse, et, comme elle 

est tres-rare et fort difficile, ils sont grandement 

avides de chair. lis font des deux et trois cents lieues 

dans les bois pour y trouver du gibier, comme 

queIque ours, ou quelque cerf on vache; du peu 

qu'ils rapportent ils en font un festin. Par grande 

caresse un pere donne a son fils un os a ronger 

qu'on luy aura donne au festin. La pIuspart, non­

seulement Ie careme, mais tout Ie long de l'annee,. 
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j'entens ceux qui sont rarement aux ft-'stins, ne font 

que deux repas par jour, 1'un a neuf heures du 

malin et l'autre a cinq heures du soir. Si les Sau­

vages sont dans un continuel careme, Ie notre n'est 
pas moindre : Ie jour de Paques et Ie grand ven­
dredy nous sont bien souvent egaux quant aux 

vivres. Il est vray que quelquefois les Sauvages 
nous apporteront a traiter un quartier d' ours ou 
cerf, une fois au plus durant toute l'annee; quel­

quefois aussi, mais rarement, nos fran~ois tueront 
quelque outarde ou grue, desquels on fait festin aux 

sauvages, on en donne aux malades, et on en met 
quelquefois quelques unes dans notre sagamite. 

Le 23 avril, samedi saint, nous baptisames dans 

notre chapelle, avec les ceremonies de l'Eglise, un 

de nOs cah~chumt'mes : les autres ont ete remis, pour 

quelques raisons, a la veille de la Pentecote, selon 

l' ordre de l'Eglise. 

Le 2[~ avril, jour de Paques, deux de nos Peres 
partirent d'icy pour des missions volantes, par la 

campagne. Le 28 du meme mois j' entrai aux 

exetcices pour Ie meme sujet. A la fin d'iceux, 

depuis la presente lettre, datee Ie [,- de mai, je 
partis pour aller en mission volante. En ces mis­

sions, nous sommes frustres de celebrer la sainte 

messe (souvenez-vous de suppleeI' pour nous). Le 

sarnedi,·nous retournons a la Residence la plus pro-
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chaine pour y celebrer la sainte messe Ie Iende­

main, apres laquelle nous retournons a notre mis­

sion. Depuis Paques on y a baptise environ vingt 

personnes. 
Le 27 mai, nOllS retournames a la Residence de la 

Conception pOllr assister it Ia venue de douze prison­

niers et les disposer au bapteme. 11 est vrai que ce 

que je vous ai dit cy devant des cruautes, que nos 

barbares exercent sur les prisonniers, n'est rien, 

pour ne les avoir connues que par Ie rapport de nos 
Peres qui y avoient assiste. J'ay assiste moi-merne 

aux premiers tourments de ceux-cy; la rage des de. 
mons sur les damnes ne sauroit etre mieux figuree 

que par celIe que ces peuples exercent sur ces 
pauvres captifs. Figurez-vous qu'a leur arrivee tout 

Ie bourg, ou plutot tout Ie pays, qui y accourt, leur 
va au-devant a cinq cents pas du bourg les accueil­

lir, mais d'une etrange fa~on; chacun s'arme, qui 

d'un baton, qui d'une poignee de ronces, qui d'un 

couteau et tison de feu; ils se ran gent d'un cote et 
d'autre, et frappent sans pitie les prisonniers j~s­

qlles a ce qu'ils sont arrives sur l' echafaud prepare 

pour etre Ie spectacle de crnaute. I1s marchent l'un 

apres I'autre, ayant chacun derriere soi un sauvage 

qui les tient lies par les bras avec une corde; ils ont 
aussi les pieds lies, en sorte que ils ne puissent mar­

cher que doucement; ils sont nuds et ont un collier 
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deporcelaine autour de Ia tete pour marque de vic­

time. Arrives qu'ils furent sur Ie theatre, on Ies fit 

danser, et chanter l'un apl'csl'autre, et tout en chan­

tant, divers en divers temps leur coupoient, qui un 

doigt, qui trois, qui leur ecrasoient Ies doigts a coup 

de baton, d'autres leur donnoient des estafilades de 

couteau jusques aux os, au gras des jambes et des 

bras, Ia plupart en avoient aux deux bras et aux 

deux jambes. Cela fait, on Ies mena reposer dans 

une cabane pour Ies tourmenter par apres, durant Ia 

nait, plus cruellement par Ie feu. Le Iendemain ma­

tin, on en mena un sur l'echafaud, pour achever de 

Ie bruler avec des tisons de feu. lIs lui renouvel­

lerent toutes Ies plaies de Ia nuit precedente, et 

enfin n'en pouvant plus, ils Iuy couperent la tete. 

J'ay assiste aces cruautes : elles sont br:aucoup plus 

horribles qu'on ne se s~auroit imagineI'. Dc douze 

qu'ils etoient nous en avolls deja baptise neuf icy; 

reste trois qui vont en d'autres bourgs : je pars tout 

it l'heure avec un de nos Peres pour aller aprcs eux 

et tacher de Ies baptiser. 

Me voicy de retour. Des trois prisonniel's qui 

l'estoient a baptiser, nous en ayons baptise deux; Ie 

troisieme a refuse Ie bapteme : entre Ies douze pri­

sonniers il s'est trouve un Judas. Le nombre des 

baptises de ceUe annee (1639) monte bien a 300 
ames; en ce bourg de Ia Conception, on en a baptise 
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en maladie, ta n t enfans qu' autres, cent vingt deux, 

desquels une partie sont alles au del. Outre les rna­

lades on en a baptise en sante et solennellernent, 
et qui font profession de chretien, cinquante; ~u 

bourg de St-Joseph cent vingt six, dont vingt cinq 

1'0nt ete solennellement et font profession du chris­

tianisme; en la mission volante de St-Michel une 

vingtaine, desquels six ou sept l' ont ete avec les 
ceremonies de I'Eglise. Je ne parle que de ce pays 

des Hurons; pour ce qui est de Kebec et des trois 
rivieres, vous en avez la Relation devant IWUS. 

Je me recommande avos SS. Sacrifices et aux 

prieres de tous nos Peres et Freres, je les salue tous 

nominatim et les conjure de contribuer par leurs 
ferveurs a la conversion de nos paunes Sauvages : 
c'est l' ouvrage de Dieu seul, qui exaucera aussi bien 
en France vos prieres que les nostres. 

Je suis a tous de co:'ur, 

Mon Reverend Pere, 
Ie tres-humble et tres-affectionne frere 

en Notre-Seigneur, 

FRANyOIS DU PERON, 
surnomme en huron ANONCHIARA, S. J. 

1iiIiI.1il • .." 
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LETTRE DU P. JOSEPH-MARIE CHAUMONOT, AU T. R. P. 

MUTIO VITELLESCHI, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE 

JESUS, A ROME. (Traduite de l'italien snr l'original 
conserve it Rome.) . 

Kebec, 1 aoul 1639. 

MON TRES-REVEREND PERE, 
Pax Christi. 

Le premier aout je suis arrive en Ia Nouvelle­

Franc~ avec Ies PP. Vimont et Poncet et lIn de nos 

Freres coadjuteurs, apres trois mois d'une navigation 

tres-f:lcheuse, a ca use des brouillards qui nous ont 
environnps pendant trois semaines, avec danger de 

naufrage contre Ies enormes glac;ons qui f10ttent sur 

ces mers. Le vaisseau du commandant de la f10tte 

allait se heurler cOlltre un de ces blocs de glace, Ie 

jour de Ia Sainte-Trinite, pendant qu'oll disait Ja 

messe, quand un des marins, en se promenant sur 

Ie pont, aperc;ut, malgre l' epaisseur dll brouillard, 

l'eclat de Ia glace qui n'etait plus qU'~l deux brasses, 

et s'ecria: Misericorde, misericorde ! Nous sommes 

tous perdus. Le P. Vimont fit vreu de dire deux 

messes, l'une en l'honneur de la sainte Vierge, l'au-
L. 13 
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tre en l'honneur de .. saint Joseph, s'ils nous preser­

vaient de ce peril. Et voila qu'au meme instant Ie 

vent, changeant subitement de direction, nous fit 

eviter, comme par miracle, ce danger imminent. 

Les plus habiles pilotes conviennent que cela n'a 

pu se faire naturellement avec tant de rapidit(), et 

que si ce revirement n'eut pas eu lieu a ce moment 

precis, nous etions perdus sans ressource. 

Je ne puis encore rien ecrire a Votre Paternite 

sur ce qui regarde Ie pays que je n'ai pas eu Ie temps 
d'etudier; mais l'annee prochaine, je compte bien 

me dedommager de ce silence force. 

Qnatre d' entre nons irons dans Ie pays des Hu­

rons, Ies PP. Pijart, Ie Mercier, Poncet et moi. 

Ceux qui reviennent de chez les sauvages nous as­

surent de leurs dispositions a recevoir la foi. Plaise 
aDieu faire de son serviteur un instrument capable 

de mener a bien une si difficile entreprise! 

J e cOlljure Votre Paternite de 111' accorder Ie se­

cours de ses prieres et saints sacrifices, 

Je suis, 

de Votre Paternite, 
l'indigne serviteur en Notre-Seigneur, 

JOSEPH-MARIE CHAUMONOT. 

De Kebec , Ie 7 aout 1639. 
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LETTRE DU P. JOSEPH-MARIE CHAUMONOT f AU T. R. P. 

MUTlO VITELLESCHI, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE 

JESUS, A ROME. (Tradllitc de l'italien stir l'original 
conserve it, Rome.) 

Du pays des Hurons, 24 mai 1640. 

MON TRES-REVEREND PERE, 
Pax Christi. 

Le 10 de septembre 1639, j'arrivai dans Ie pays 

des Hurons en la Nouvelle-France, apres une navi­

gation de trois mois tres-penible et tres-clangereuse, 
qui fut suivie d'lln voyage d'un autre mois sur les 

rivieres, les lacs et a travers les fon~ts. 

Nous sommes ici treize Peres, tous franr;ais, 

avec quelques jeunes gens qui se donnent a nous 
pour Ie soin du temporel, et qui nous tiennent 
lieu de freres coadjuteurs. Notre maniere de vivre 

paraitra en Europe tres-etmnge et tres-penible , 

mais nous Ia tl'ouvons fort douce et fort agreable. 

NOllS n'avons ni sel, ni hllile, ni fruits, ni pain, ni 

Yin, excepte ceilli que nOliS gardons pour la messe. 

Toute notre nourriture se compose d'un grand 
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plat de bois rempli d'une esptke de soupe faite 

de ble d'Inde, eCl'ase entre deux pierres ou pile 

dans un mortier, et assaisonnee avec quelques 

poissons fumes. Notre lit est la terre, couvel'te 
d'llne ecorce d'arbre ou tout au plus d'une natte. 

r;etendue de notre mission comprend cette an­

nee trente-deux bourgs ou villages, dans lesquels 
il ne reste pas une seule cabane ou l'Evangile n'ait 

Pte annonce. Beaucoup de sanvages ont re<;u Ie 

bapteme. La plupart, victimes d'une epidemie qui 

a ravage tout Ie pays, sont au ciel, nOllS I'esperons. 
Cette mala die a ete l' occasion de bien des caIom­

nies et de persecutions excitees contre nOllS SOlIS 

Ie pretexte que nous etions les auteurs du f1eau. 

Toutefois aucnn de nous n'a peri dans cette tem­

pete, bien que quelques-uns aient ete batonnes et 

que d'autres aient vu la hache levee sur eux, et bien 
pres de leur tete. 

Nous avons tous besoin du secours de vos prie­

res; c'est pourqnoi nons nous recommandons 

humblement a vos saints Sacrifices. 
Je suis, 

de Votre Paternite, 

Le tres-indigne serviteur et fils en 

Notre-Seigneur. 
JOSEPH-MARIE CHAUMONOT. 

Du pays des Hurons, Ie 24 mai 1640. 
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LETTRE DU P. JOSEPII-:IIARIE CHAUMONOT AU R. P. PHI­

LIPPE NAPPJ, SUPERIEUR DE LA MAISON PROFESSE A 

RO)IE. (Tmdnite de l'italien sltr "original conserve 
if, Rome. ) 

Du pays des Hurons, 26 mai 1640. 

MaN REVEREND P ERE, 

Pax Christi. 

Je ne pourrai jamais remercier assez la divine 

honte de Ia faveur qU'elle m'a faite, en me condui­

sant a travers tant de dangers, dans Ie lieu Ie plus 

favorahle qui soit au monde, pOllr perfectionner 

un religieux. Je dais en faire part a Votre Reve­

rence, afin qu'elle veuille bien m'aider a en remer 

cier Ie bon Diell. L'annee derniere, j'ai ecrit que. 

apres trois mois d'une navigation tres-penible, je 

suis arrive dans Ia Nouvelle-France, mais qu'il me 

fallait encore m'avancer trois cents lieues plus loin 

dans Ie desert. Voici Ie n~cit de ce voyage. 

La veille de saint Laurent, je m'embarquai dans 

un canot de sauvages Hurons (ainsi s'appelle ce 

peupIe) sur Ia grande riviere, qui porte Ie nom de 
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ce glorieux martyr; dans quelques endroits, elle 

est large de dix , treize, vingt lieues. Pendant cent 

lieues de son cours, ses eaux sont salees, et Je flux et 

reflux s'y font sentir : aussi est-elle sujette, vu sa 

largeur, a des tempetes, comme l'Ocean. 

Le P. Poncet s'embarqua en meme temps que 

moi; mais quatre jours apres Ie depart, nous fumes 

obliges de nous separer, laissant notre premier 

canot pour manter separement dans deux autres. 

Nous devions cependant aller de compagnie, de 

telle sorte que presque chaque soil', nous nous 

trouvions ensemble pour souper et passer la nuit, 

avec les conducteurs de nos canots d' ecorce, et 

souvent meme nous avions la grande consolation 

de dire la sainte messe, Ie matin, avant de partir; 

mais ce fut la seule pendant tout Ie voyage, qui fut 

de trente jours pour moi el de trente-denx pour Ie 

P. Poncet: voyage on ne peut plus Iaborieux ..... 

Arrive au but de ce voyage, je trouvai onze 

de nos Peres, distribues dans trois Residences pour 

etre plus pres des bourgs importants, qu'ils veulent 
instruire et civiliser. Nos habitations sont d'ecorce, 

comme celIe des sauvages, sans divisions intl~­

rieures, excepte pour Ja chapelle. Faute de table et 

d'lIstensiles de menage, nous mangeons par terre 

et nous buvons dans des ecorces d'arbres. Tout 
l'appareil de notre cuisine et de notre refectoire 
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consiste dans un grand plat de bois, plein de sa­

gamite, a laquelle je ne vois rien de plus semblable 

que la colle qui sert a tapisser les murs. La soif ne 

nous gene guere, soit parce que nOllS ne nous ser­
vons jamais de sel, soit parce que notre nourriture 

est toujours tres-liquide. Pour 11l0i, depuis que je 
suis ici, je n'ai pas bu en tout un velTe d'eau, quoi­

qu'il y ait deja huit mois que je sois arrive. Notre 

lit est forme d'une ecorce d'arbre, sur laquelle 

nous mettons une couverture, epaisse a peu pres 
comme une piastre de Florence. Pour les draps, 

on n'en parle pas, meme pour les malades. Mais 

la plus grande incommodite, c' est la fumee qui, 

faute de cheminee, remplit toute la cabane et gate 

tout ce qu' on voudrait garder. Quand certains vents 
soufflent, il n' est plus possible d'y tenir, a cause de 
la douleur que ressentent les yeux. En hiver nons 
n'avons pas Ia nuit d'autre lumiere que celie du feu 
de la cabane, qui nous sert pour reciter notre bre­

viaire, pour etudier la langue et pour toute chose. 

Le jour, nous nous servons de l'ouverture laissee 
au haut de la cabane, et qui est a la fois cheminee 

et fenetre. Voila la maniere de vivre dans notre re­

sidence; pour celle que nous gardons quand nous 

allons en mission , Votre Reverence doit savoir 
d'abord que, quoique ces sauvages observent entre 

eux certaines regles d'hospitalite, avec nons ils ne 
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les observent pas. Nous sommes done obliges de 

porter avec nous quelques petits eOllteaux, des 
aleines, des bagues, des aiguilles. des pendants 

d'oreille et ehoses semblables, pour payer nos 

hotes. Nous portons en outre une eouverture en 

guise de manteau, qui sert a nous envelopper la 

nuit. 
La maniere d'annoneer la parole de Dieu aux sau­

vages n 'est pas de monter en chaire et de pnkher sur 

une place publiqne; il nons faut visiter chaque 
cabane en particulier, et au pres du feu, exposer 

a eeux qui veulent nous ecouter Ies mysteres de 

notre sainte foi. Ils n'ont en effet aueun autre lieu 

de reunion pour traiter leurs affaires, que la eabane 

de quelqu'un de leurs capitaines. 
Je ne me semis jamais imagine une durete eotllme 

celie d'un c~ur sauvage eleve dans I'infidelite. 
Quand ils sont convaincus de la folie de leurs su­

perstitions et de leurs fables, et qu' OIl leur a prouve 

la verite et Ia sagesse de Ia foi, il faudrait, pour 

achever de les gagner, leur promettre que If' bap­

h~me leur donnera prosperite et longue vie, ces 

pauvres gens n'etant sensibles qu'aux biens tempo­

rels : eela ne vient pas de stupidite; ils sont meme 

plus intelligents que nos eampagnards , et il y a eer­

t~ins eapitaines , dont nous admirons l'eloquence, 

acquise sans beallcoup de preeeptes de rhetoriqlle. 
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Leur oqstination dans l'infidelite est produite par 

la difficulte qu'ils croient trouver dans 1'0Lservation 

des commandements et surtout du sixieme. 

Le petit nombre de fideles , que Notre-Seigneur 

s'est choisi, est une preuve de ce que peut la grace 

dans les c<:eurs les plus barbares de ]a tt'rre. J'en 

connais un qui, cette anllee, au moment oll les 

hostilites contre la religion etaient plus vives, n'a 

pas craint de parcourir en apotre presque tous les 

villages. Il a11ait dans les assemblees et les conseils 

des capitaines, lorsqu'ils traitaient quelque affaire, 

et blamait hardiment leurs folies. Il exaltait la soli­

dite de la doctrine, que les robes noires (c'est 

ainsi qn'ils nous appellent) etaient venus leur en­

seigner, protestant qu'il etait pret ~l donner sa vie 

pour la defendre Ses auditeurs applaudissaient 

alors a ses oiscours; mais ils n'embrassaient pas 

pour cela la verite, qu'ils reconnaissaient. Ce meme 

Sauvage demanda a fa ire les exercices, et il en pro­

fita si bien, que Ie Pere, qui lui donnait les medi­

tations, en etaitf'trangement emerveille. Si onecrit 

dans la Relation fran<;aise ses re£lexions spirituelles, 

eUes pourront servir de le<;on, meme aux religieux 

les plus pieux et les plus fervents. Il avait dans sa 

famille une niece, attaquee de je ne sais quelle ma­

ladie, qui, la nuit, lui faisait pousser des cris ef­
frayants, comme si elle avait Vll quelque spectre. 
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Pour la delivrer, illui mit au cou son chapelet, en 

lui disant: (( Rappelle-toi que tu es chretienne, et 

(( que tu n'appartiens plus au demon, et fais Ie 

(( signe de Ia croix. )) Elle Ie fit, et a partir de ce 

moment, eUe n'a plus ete tourmentee de semblable 

mal. 

II serait trap long de raconter to us les exempies 

heroiques de constance que ce Sauvage et quelques 

autres de nos convertis, bien qu' en petit nombre , 

nous ant donnes. Mais c'en est assez pour montrer 

a Votre Reverence que Dieu ne refuse pas sa grace, 

meme aux plus sauvages des hommes, et que ces 

peuples sont capables de recevoir la doctrine de 

I'Evangile, malgre la tres-grande clifficulte qu'il y a 

a l'expliquer, a cause delapauvrete de la langue; 

car ils n'ont ni vignes, ni troupeaux, ni tours, ni 

villes, ni sel, ni lampes, ni temples, ni maitres 

d'aucune science au art. lIs ne savent ni lire ni 

ecrire, et nons avolls beaucoup de p,eine a leur 

faire comprendre les paraboies qui sont sur ces ma­

tieres dans Ie saint Evangile. II est vrai que ce M­

faut et cette pauvrete de leur langue n'a jamais ete 

cause du retard de leur conversion; car les Peres 

qui savent leur langue, leur font assez bien con­
naitre ce qui est necessaire pour Ie salut, sans se 

servir de ces comparaisons. 

L'hiver dernier, il n'y a pas eu une seule cabane 



- 203-

dans nos trente-deux bourgs , oll la parole de Dieu 

n'ait ete portee; mais les fruits ont ete plus 

grands pour l'Eg-lise triomphante que pour l'Eglise 
militante. Comme il reg-nait une maladie conta­
gieuse qui n' epargnait ni age ni sexe, tout notre 

soin etait de catechiseI' les malades, pour leur don­

ner it la fin de leur vie un passe-port pour Ie ciel. 

Le plus grand nombre de ceux que cette maladie a 

enleves, apres Ie saint bapteme, etaient les petits 

enfants ..... 

Les Sauvages ant tenu plusieurs assemblees tres­

nombreuses pour aviser aux moyens de nous 

forcer it quitter Ie pays. Beancoup de capitaines 
ant vote notre mort; mais pas un n'a ose s'en 

faire l'executeur, et jusqu'a present Dieu nous 
a preserve de leurs coups. Pendant tout l'hiver 

naIlS nons attendions chaque jour it apprendre 
la mort de qnelqu'un de nos missionnaires, et 

chaque jour en disant la sainte me sse, nous faisions 
la communion, comme devant nous servir de via­

tique. Tout s'est borne it quelques coups de bMon, 

et au chagrin de voir renverser les croix que nous 

avions dressees, et l'eduire en cendres une de nos 

cabanes. Un seul des notres a vu couler son sang, 

sed non llsque ad mortem ..... 
Quand nous visitons ces pauvres gens, s'ils 

n'arrivent pas it temps pour nous fermer la porte 



-204 -

all nez, iis se bouchent les oreilles et se couvrent la 

figure de peur d' etre ensorceles. Tout cel:r nous 

donne beaucoup d'esperance qu'un jour la foi 

flellrir:l dans cette malheureuse terre, pnisque les 

persecutions dont Dieu se sert pour l' etablir et la 

cuItin'r ne nous font pas defaut. 

La Illoisson promet beallcoup, non P:lS seulement 

it cause du nombre de nos Sauvages, mais parce 

qu'il y a bien d':lutres nations repandlles dans ces 

immenses solitudes. NOllS connaissons deja les 

noms de plus de vingt, qui sont dans la direction 

de la mer du Nord, toutefois peu considerables : on 

nous fait esperer qU'au-dela, nous trouverons des 

contrees plus peuplees. Ponr y arriver it- faudra 

souffrir encore plus que nous ne l'ayons fait pour 
vemr lCI. 

A vant de finir, je veux raconter it Votre Reve­

rence quelques faits extraordinaires arrives cette 

annee. Un pauvre homme, baptise dans sa maladie, 

ayaHt recouvre la sante, fut attaque d'nne fluxion 

qlli Ie priva de la vue. Un de nos PlO'res, Ie feJicitant 

un jour d'avoir echappe it la mort, ent ponr 

reponse que maintenant la vie ptait pour lui un 

fardeau, pllisqu'il etait aveugle. Le Pere lui lava 

Iesyeux avec de I'eau benite, en disant: « Que Ie 

Pert', Ie Fils, et Ie Saint-Esprit, en qui tu crais, te 

guerissent )) , et au meme moment la fluxion cessa, 



- 20D-

et Ie lendemain la vue lui fut renuue completement. 

- Une femme n'ayant pas voulu se SOllmettre it 

cf'rtaines superstitions, fut frappee de Ct'clte par Ie 

demon, pOLlr la pllnir. Le mell1e Pere I'engagea it 
mettre sa confiance en Dieu, et a se la\'{:,r avec de 

l'eau benite , -et elle recouYr:1 parfaitement la vue. 

- Un jeune homme, ayant ete it la ptkhe avec son 

jeune frere, et quelques autres, fut attaqne par 

les ennemis de lellr nation, Comme il craigtlait plus 

la mort de son jeune frere que la sienne, il Ie 

couvrit de son corps, Ie protegeant ainsi contre les 

coups qu'il re\,ut lui-meme. On Ie ramena demi­

mort a son village. Un de nos Peres s'y trouvait. 
Voyant qu'il eta it sans mouvement et sans 'parole, 

il ne pouvait pas l'aider it bien mourir. IVIalgre cela, 

il ne perdit pas courage, et fit YOCU de quelques 

messes en l'honneur de saint Fran\,ois-Xavier, pOllr 

Ie soulagement de ce pauvre infideIe, Au meme 

moment Ia langue du moribond se delie, ses yeux 

s'ouvrent et regardant Ie ciel, il s'ecrie (I AOllde­

chichiai Taitelle. Toi qui as fait Ia terre, aie pitie 

de moi. )) Aussit6t Ie Pere l'instruit, Ie baptise, et il 
mourut peu apres. - Un autre jeune homme avait, 

je ne sais par quel depit, mange une racine vene­

neuse pour se donner la mort, et il etait deja tour­

mente par la violence dll poison quand il vint ;'t 

nutre cabane. Rendu la, il se jette a terre, en 
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ecumant, avec tous les signes d'une mort prochaine. 

Interroge sur la cause de son mal, pour toute re­

ponse, il presente Ie reste de la racine qu'il avait 

man gee , en disant de la montrer a ses parents 

apres sa mort. Nos Peres, avertis par quelques Sau­

yages que ce poison etait mortel, s'empressent 

d'instruire au plus vite ce malheureux, et Ie bapti­

sent, apres avoir pris toutes les precautions neces­

saires, quand il s'agit du bapterne des adultes. 

Environ une demi-heure apres, il mourut en 

chemin, pendant que ses parents Ie reportaient a 

sa cabane. - Un homme, attaque par la contagion 

et voyant l'inefficacite des rernedes des rnedecins 

du pays, c'est-a-dire des sorciers (vrais ou faux), se 
donna pillsieurs coups de couteau dans la poitrine. 

en des N6tres entre aIm's par hasard dans sa 
cabane, et aussit6t celui-ci l'appelle et lui dernande 

Ie bapterne. Le Pere Ie catechise et Ie baptise sans 

tardeI'. Le nouveau chretien lui dit : « Ne crois 
pas que j'aie dernande Ie bapterne dans l'espe­

rance de prolonger rna vie, puisque je suis presque 

deja mort; rf>garde mes blessuI'es, et vois s'il est 
possible d'echappeI'; ce n'est que l'esperance du 

ciel qui m'a pousse a me faire baptiseI'. )) Le Pere 
l'engagea a faire un acte de regret de s'etre donne 
la mort. Peu de temps apI'es, il mourut. 

Nos Sauvages prirent, il n'y a pas un mois, un 
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de leUl's ennemis; mais avant d'etre mis a mort, il 

fut baptise par un des Notres, qui venait par hasard 
d'arriver dans Ie village. Pendant que les Sauvages 

tourmentaient ce captif, it chantait qu'il devait 
aller au ciel. Je voutlrais pouvoir decrire les suppli­

ces qu'ils font souffrir a ceux des ennemis qui 

tombent entre leurs mains; mais il n'est pas 

possible de voir en ce monde quelque chose qui 

represente mieux la maniere dont les demons tour­

mentent les damnes. Des qu'ils ont fait un prison­

nier, ils lui coupent les doigts des mains, ils lui 

dechirent avec un couteau les epaules et Ie dos, 

ils Ie garrottent avec des liens tres-serres, et Ie con­

duisent en chantant et en se moquant de lui, avec 

tout Ie mepris imaginable. Arrives it leur vilbge, 

ils Ie font adopter par quelqu'un de ceux qui ont 

perdu leur fils a la guerre. Ce parent simule est 

charge de caresser Ie prisonnier. Vous Ie verrez 

venir avec un collier en fer chaud, et lui dire: 

(( Tiens, mon fils, tu aimes, je crois, it etre bien 

orne, it paraitre beau. )) Ell Ie railIant ainsi, il 

commence a Ie tourmenter depuis la plante des 

pieds, Jusqu'au sommet de la tete, avec des tisons 

ar~ents, avec la cendre chaude, en pen;-ant ses 

pieds et ses mains avec des roseaux ou des pointes 

de fer. Quand la faiblesse ne permet plus au captif 

de se tenir debout, on lui donne a manger, et puis 
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on Ie fait marcher sur les charbons de plusieurs 

bra siers places en rang. S'il est epuise, ils Ie 

prennent par les mains et les pieds, et Ie portent sur 

ces brasiers. Entin ils Ie conduisent hoI's du village, 
et Ie font monter sur une dtrade pour que tous 

les Sauvages, Ie voyant dans ce pitoyable etat, 

puissent satisfaire la rage de leur cceur. Au milieu 

de tous ces supplices, ils l'invitent a chanter, et Ie 

patient chante afin de ne pas passer pour lache. 

Tres-rarement ils se plaignent de la crLaute qu'on 
exerce sur eux. Pour couronner toute cette rage 

infernale, ils enlevent la peau de la tete aces in­

fortunes. Apres leur mort, ils mettent leurs corps 

en pieces, et ils donnent aux principaux capitaines, 

Ie ca'ur, la tete, etc. Ceux-ci en font present it 

d'autres pour assaisonner leur sonpe, et pour s'en 

nourrir, comme si c'etait la viande de quelque cerf 
ou autre animal sauvage 

NOllS courons maintenant Ie danger d'etre pris 

et traites de la meme maniere que les Hurons, avec 

qui nOllS vi vans; car nons passons chaque annee, 

soit en descendant ~l Quebec, soit en remontaIlt, par 

les lieux memes, Otl les ennemis de nos Sauvages 

sont a l'affut pour les saisir dans leur voyage; et il 

n'y a pas d'annee ou plusieurs Hurons ne soient 

pris ou tues, comme je viens de dire. 

V. R. voit par la que nous avons besoin de se-
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cours spirituels pour etre a l' abri de tant d' ennemis 

domestiques et etrangers, visibles et invisibles que 

nous rencontrons au milieu de ces peuples feroces. 

Je devrais ecrire a beaucoup de Peres qui sont 

dans votre Province; mais Ie papier et Ie temps me 

manquent. C'est pourquoi je conjure V. R. de sup­

pleer,a ce silence, en lllontrant la presente a ceux 

qui demanderont de mes nouvelles, mais surtout a 
N. T. R P. General et au P. Assistant de France, a 
qui j'adresse ceUe lettre ; mais faites-moila charite de 

la corriger auparavant, et ensuite de la faire copier 

par quelqu'un, car elle est trop mal ecrite pour 

etre presentee a sa Paternite. 

V. R. voudra bien me rappeler au souvenir dll 

R. P. Pensa, Provincial, du P. Oliva, des PP. Zuc­

chi, Caravita, Gotlefroid, Lampugnano, Fiera­

monti, Arana, Odd one , Conti, Giustino, Ricci et 

autres, outre les PP. de Magistris et Finetti. 

Mon Reverend Pere, demandez pour moi quel­
ques messes et quelques communions, pour l'amour 

de Dieu; car, dans cette Mission, nous sommes 

exposes a en etre souvent prives. 

Je suis, de Votre Reverence, 

Le tres-indigne serviteur en Jesus-Christ, 

JOSEPH-MARIE CALMONOTTI (CHAUI\WNOT). 

Au Pays des Hurons, dans la Nouvelle-France, 
Ie 26 mai 1640. 

L. 14 



XVI. 

LETTRE DU P. JOSEPH-MARIE CHAUMONOT, AU R. P. PHI­

LIPPE NAPPI, SUPERIEUR DE LA MAISON PROFESSE DE 

ROME. (Tradwte de l'italien sur l'original conserve 
it Rome). 

De Sainte-Marie aux Hurons, 3 ao11t 1640. 

MON REVEREND PERE, 
Pax Christi. 

J'ai re~u en meme temps, l'annee derniere, deux 

lettres de Votre Reverence, l'une de l'annee 1638, 

l'autre de l'annee 1639. La premiere m'apprenait 

trois choses : d'abord qu'elle se souvenait de 

moi a l' autel et qu' elle a celebre la sainte Messe 

pour moi sur Ie tombeau du B. Louis de Gonzague, 

comme je l'en avais priee. En second lieu, que Son 
Eminence Ie cardinal Pallotto continue sans rela­

che a propager Ia devotion a la sainte maison de 

Lorette au mieux a la sainte Famille qui l' a sanc­

ti£1ee. En£1n que Ie P. Ange de Magistris est 

parLi pour Ie Paraguay., aussit6t apres son ordi­

nation et sa premiere messe, celebree dans l' eglise 
de Lorette dite de Ripetta ..... 
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Pour reconnaltre en quelque fa~on la charite que 

vous avez de me donner des nouvelles de Rome, 
je vous tiendrai au courant des choses capables 

d'interesser votre curiosite, et de plus je presserai 

Ie P. Bressani de traduire en italien la Relation 

entiere que chaque an nee nous envoyons a notre 

Pere Assistant. 

L'al1lH~e derniere, j'accompagnai I'un des N6tres 

(Ie P. de Brebeuf) dans un pays m', l'Evangile 

n'avait pas encore ete annonce. Partant de notre 

Residence au pays des Hurons, nous fimes six 
joms de route, toujours dans les bois, et sans 

trouver aucun endroit pour nous reposer ou refu­

gier. Nous etions obliges de porter a dos tout ce 
qui nous elait necessaire pour notre nourriture. Les 

sen tiers de ces forets sont tres-difficiles, etant fort 

peu battus, remplis de broussailles et de branches, 

coupes de marais, de ruisseaux, de rivieres sans 
autres ponts que quelques arbres, brises par l'age 
ou par Ie vent. L'hiver est la meilleure saison pour 

voyager, parce que la neige rend les sen tiers pIns 

unis. Mais il faut qu'elle soit durcie, comme nous 

I'avons trouvee a notre retour, a l' exception de 

deux journees : sans cela, on enfonce a chaque 

pas. II y a encore un avantage a voyager en hiver : 

c' est que les COUl'S d' ean sont glaces, et que nous 

avons pu, pendant soixante milles, trainer nos baga-
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ges. II est vrai qu'on ne trouve aucun abri contre 

les vents qui sont tres-violents et tres-froids. Mais, 

grace it Celui ({ qui La mer et Les vents obeissent, 

nons avons marche courageusement et joyeu­

sement, malgre Ie froid, la fatigue et des chutes sans 

nombre sur la glace; ce dont mes genoux ont con­

serve bon souvenir. Mais qu' est-ce qne cela en 

comparaison de ce que Notre-Seigneur a souffert 

pour moi ? Je tn'estimerais heureux de me briser 

bras et jambes it son service. 
Les petits enfants en danger de mort ont recneilli 

les premiers fruits de notre apostolat. Nons en 

avons baptise un grand nombre a l'insu de leurs 

parents, qui s'y seraient opposes certainement. 

Beancoup de ces enfants sont deja partis pour Ie 

ciel. Quant aux adultes, non-seulement ils n'ont 

pas voulu ecouter la bonne nouvelle, mais ils nous 

emptkhaient d'entrer dans leurs bourgades, nons 
mena<;ant de nons tuer et de nous manger, comme 

ils font it leurs plus cruels ennemis. La cause de 

cette grande aversion venait des calomnies propa­
gees par quelques mauvais habitants du pays d'oll 

nOllS venions. Par suite de ces calomnies, ils etaient 

convaincus que nous etions des sorciers, des impos­

teurs venus pour s'emparer de leur pays, apres les 

avoir fait peril' par' nos sortileges, lesquels etaient 

enfermesdans nosecritoires, dansnoslivres, etc.; de 
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sOfte que BOUS B' osions pas, sans nous cacher, 

ouvrir un livre ou ecril'e quelque chose. Non-seu­

lement nos livres et nos papiers etaient suspects 

de magie, mais encore nos moindres gestes et mou­

vements. Je voulus une fois me mettre a genoux 

dans une cabane, Otl BOUS nOlls etions retires pour 

prier avec plus de recueillement. Aussitot Ie bmit 

se repandit que Oronhiaguehre, c'est-it-dire, porte­

ciel COlli me ils m'appellent, avait passe nne partie de 

la nuit a faire ses sortileges et qu' en consequence 

tous devaient se mettre en garde et ~e defier de lui. 

Mais, en depit du diable et de ses suppots, nous 

avons pn employer tont notre hiver a parcourir les 

bourgades des sauvages, les mena\ant de l' enfer, 

s'ils ne se convertissaient, sans que personne ait ose 

toucher un seul· de nos cheveux. Chacnn d'eux 

cependant desirait notre mort et excitait les autres 

it nous tuer, mais aucun n'avait Ie courage de Ie 

fain~, quoique cela flIt la chose la pIns facile du 

monde : nous n' etions qne deux hommes faibles, 

sans armes, loin de tout secours humain; Dieu 

seul etait pour nous, et il a paralyse Ie mauvais 

vouloir de tant d'ennemis. Que Votre Reverence 

m'aide a rcmercier Ie Seigneur de m'avoir preserve 

de tant d'epreuves et de dangers. 

L'automne prochain, j'espere passer un second 

hivel' au milieu de ces pauvres sauvages : aussi 
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Je compte obtenir Ie secours de vos prieres ...... 

Pour finir cette Iettre j'ajollterai trois fails assez 

remarquables arrives cette annee, vu surtout qu'il 

s'agit de panvres infideles, sans moralite. Le premier 

fait est celui d'un jellne homme qui, voyageant par 

un grand froid avec sa seeur et Ia voyant pres de 

succomber, se depouilla d'une grande peau qui Ie 

couvrait pour I' en revetir; puis l' encourageant a 
hater Ie pas afin d'eviter la mort qui Ia mena<;ait, il 

resta avec Ie mauvais vetement de sa seeur. La 

jeune fiUe Ie Iaissant, se mit a courir jusqu'a. son 

village, et pendant ce temps-Ia son pauvre frere 

monrait de froid, victime de son herolsme frater­

nel. Soixante autres environ, durant cet hiver, pe­

rirent dans les neiges. 

Le second fait est celui d'un petit enfant de huit 
a neuf ans qui, jouant sur la glace, tomba dans 

l'eall. Un de ses freres, a peu pres du meme age, se 

jeta dans Ia riviere parle trou Oll son frere avait 

disparu, Ie saisit, et nageant sous Ia glace, eut 
l'adresse de remonter ~Ivec son fardeau par une autre 

ouvertnre assez eloignee de Ia premiere et lui sauva 

ainsi la vie. Ce fait arriva dans un village ou nous 
nous trouvions. 

Le troisieme est un fait de guerre. Nos sauvages, 

etant aile combattre, fnrent surpris par I' ennemi 
dans une embuscade. Voyant I'impossibilite de se 
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defendre, les anciens dirent aux plus jeunes : 

« Puisque vous ponvez rendre des services a notre 
nation, prenez la fuite, pendant que nons arreterons 

l'ennemi. » C'est ce qui arriva : ces vienx sauvages 

furent pris, emmenes captifs, cruellement tourmen­

tes, brutes, rotis et devores, selon la coutume de 

cette con tree , habitee par des anthropophages, 

comme je vous l'ai deja ecrit. 
N'ayant rien autre chose a raconter a Votre Reve­

renee, je finis, en la priant, si elle trouve quelque 

chose dans l11a lettre qui puisse interesser notre T. 

R. P. General, de vouloir bien Ie lui communiquer, 

mais de bouche seulel11ent, ma lettre etant ecrite 

trop miserablement pour la mettre sous les yeux de 

Sa Paternite. Que Votre Reverence veuille bien l'as­

surer que je ne dis jal11ais la sainte messe sans la 
recommander a Notre Seigneur. 

Je suis, de Votre Reverence, 

Ie tres-humble serviteur en Notre-Seigneur. 

JOSEPH-MARIE CHAUMONOT. 

De la residence de Ste-Marie aux Hurons, Ie 
3 aout 1640. 
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EXTRA IT D'UNE LETTRE DU P. JEAN DE BREBEUF AU T. R. 

P. MUTIO VITELLESCHI, QENERAL DE LA COMPAGNIE DE 

JESUS A ROME. (Tmduite du latin Sttr l'original con­
serve it Rome.) 

Quebec, 20 aoul 1641. 

MON TRES-REVEREND P:ERE, 

..... Nos missionnaires chez les Hurons sont fort 

unisentr'enx, et l'observation de notre Institut est , 

Dieu merci , aussi ponctuelle que dans les colleges 

les mieux regles. 

Nos domestiques ellx-nH~mes nons consolent par 

leur bonne conduite, surtout cellX qui se sont don­

nes ~l nons pour nons aider, comme feraient nos 

freres coadjutenrs. Ne pouvant avoir qu'un nombre 

tres-limite de ces derniers, ces serviteurs devones it 

notre <:£uvre ne semblent pas contraires it l'esprit 

de notre Institut, comme Votre Paternite l'a juge 

elle-meme ... 

Notre chretiente naissante chez les Hurons 

compte environ soixante personnes, dont la vertu 

et la ferveur nous donnent de grandes esperances 
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pour l'avenir. Chaque jour, nons voyolls Ct'S espe­

ranees se realiser; Ie champ de nos traY3UX devient 

plus etendu, et nos ouvriers trouvel'Ont a s'y 

employer tres-utilement. NOllS ayons forme cette 

annee deux nouvelles missions, l'une chez les 

Algonquins, qne nons nommons Nipissiriniens, et 
qui paraissent bien disposes; la seconde chez la 

nation qne nous appelons Xeutre, 011 la llloisson 

promet d'etre abondante, cette nation se compo­

sant d' environ quarante villages, la plupart tres­

peuples. 

Cette mission des N eutres est echue au J>. 

Chaumonot et a moi. Nous y avons deja passe cing 

mois; nOllS y avons beaucoup souffert: si guelqlles­

uns nOllS ont ecolltes volontiers, Ie plus grand 

nombre nOllS a repousses, injuries, menaces, etc.; 

et eependant it notre depart, les principanx du pays 

nous ont invites it revenir. 

Le P. Chaumonot, j' en suis persuade, est appele 

a rendre de grands services. Il a fait des progres 

surprenants dans la langue de ce pellple, peu diffc­
rente de celle des Hurons. C' est vraiment un excel­

lent cceur, etc ... 

JEAN DE BREBEUF 
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LETTRE DU P. ISAAC JOGUES, A SON EXCELLENCE MONSEI­

GNEUR LE GOUVERNEUR DU CANADA. (Extraite de la 
vie rnanuscrite dn rncrne Pere.) 

Du village des Iroquois, Ie 30 juin 1643. 

MONSEIGNEUR, 

V oici la quatrieme lettre que j' ecris depuis que 

je suis retenu captif au milieu des Iroquois. Le temps 

et Ie papier me manquent egalement, et m'empe­

chent de repeter ici ce que j'ai dit ailleurs avec 

plus de details. Nous vivons encore. Henri, fait pri­

sonnier par les Iroquois au pres de Montreal, la 

veille de la fete de saint Jean-Baptiste, a ete amene 

ici au milieu de nous. II a ete traite avec plus de dou­

cenr qn,e nous; en effet, il n'a pas ete frappe a coups 

de baton a son entree au village; et on ne lui a pas 

conpe les doigts com me a nous. II est vivant, lui et 

les Hurons qui ont ete amenes avec lui. Craignez 

sans cesse et partout les embuches de ces hommes; 

car des ban des de guerriers quittent chaque jour Ie 

village pour alIer a la guerre; et il n'est pas a croire 

que Ie fleuve soit debarrasse de ces sauvages avant la 
fin de l' autom ne. 
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Ils sont ici au nombre de sept cents, pos~edent 

trois cents fusils, dout ils se servent avec nne grande 
adresse, et connaissent plusieurs chemins pour ar­

rivera la station des Trois-Ri "ieres. Le fort Riche­

lieu arrete bien un peu, mais n' empeche pas tout a 

fait leurs incursions. 

Si les Iroquois avaient su qne Ie prisonnier 

50lwiol5 avait dll aux fran<:ais d' etre arrache des 

mains des Algonquins, ils auraient epargne, a ce 

qu'ils disent, les fran<:ais qll'ils ont pris et tues au­

pres de Montreal. Mais 011 etait deja au milieu de 

I'hiver, quand ceUe nouvelle parvint a lellr cOllnais­

sanee. Ccpendant une nouvelle bande vient de se 

mettre en campagne; Ie chef est celui-la n1(~me qui 

I'annee derniere commandait l' expedition dans 

laquelle nous fumes faits prisonniers; ils n'en veu­

lent pas moins aux fran<,:ais qll'allx Algonquins. Ne 

tenez, je VOllS en prie, aucun compte de ma 

personne, et qu'aueune consideration ayant rap­

port a moi ne vous empckhe de prendre toutes les 

mesures qui vous paraltront plus propres a procurer 

la plus grande gloire de Dietl. 

Voici, autant que j'ai pu Ie deviner, Ie dessein 

des Iroquois: prendre tous les Hurons, s'iIIeur est 

possible, faire perir les chefs a vee une grande partie 

de la nation et former avec les aut res un seul peu­

pIe et un seul pays. Je verse des lannes sur Ie sort 
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de ces malheureux, dont Ia plupart sont deja chre­

tiens; et les autres sont catechumenes et parfaite­

ment disposes a recevoir Ie bapteme. Quand done 

pOUlTa-t-on apporter quelque remede it tant de 

manx? Peut-etre quand il n'y aura plus .de prison­

niers it faire? J'ai avec moi une relation ecrite par nos 

Peres, des choses qui se sont passees chez Ies Hu­

rons, et des Iettres ecrites par ces memes Peres; Ies 

Iroquois les ont enlevees aux Hurons et me Ies ont 

remises. Plusieurs fois, Ies Hollandais ont essaye 

de nous delivrer, mais toujours inutilement; ils 

renouvellent encore it present leurs tentatives, mais 

ce sera, comme je pense, avec un meme resultat. 

Je forme la resolution de jour en jour pIllS arretee 

de rester ici aussi longtemps qn'il plaira a Nolre­

Seigneur, et ne point chercher it conquerir rna 

Iibcrte, qlland meme il s'en offrirait des occasions. 

Je ne veux pas priver les Fran<;ais, les Hurons et 

Ies Algonquins des secours qu'ils rec;oivent de mon 

ministere. Ici, j'ai administre Ie bapteme a plus de 

soixante sauvages, dont plusieurs se sont deja 

en voles au Ciel. 

Ma seule consolation au milieu de mes souf­

frances, c' est de penseI' a la tres-sainte volonte de 

Diell, a laquelle je soumets Lien vol on tiers Ia 

mienne. Je prie Votre Excellence de vouloir bien 

faire dire des prieres et celebreI' Ie saint sacrifice de 



- :22l -

la messe pour DOUS tous, et ell particulier pour 

celui qui est en Notre-Seigneur. 

Son tres-humble et tres-obi>issant 

serviteul' , 

ISAAC JOGUES. 

Du village des Iroquois, 30 juin 1643 . 

... , .. -



XIX. 

LETTRE DU P. JEAN DE BREBEUF, AU T.-R. P. MUTIO VITEL­

.LESCHI, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS A R011E. 

(Traduite du latin sur l'original conserve a Rome.) 

Des Trois-Rivieres, 23 septembre 1643. 

MON TRks-REVEREND PiRE , 

Pax Christi. 

Votre Paternite a ete precedemment mIse an 

courant de ces missions du Canada, et par nos 

lettres, et surtout par la Relation ecrite l'annee 

derniere en italien par Ie P. Joseph Bressani qui, 

pendant tout cet hiver, s'est parfaitement acqnitte 

de l' office de cure a Quebec. Quant a l' etat present 

de cette mission JIuronne, dont je ne suis que Ie 

procurellr, les leltres du P. Jerome Lallemant, 

superieur de cette mission, en instruiront suffisam­

ment Votre Paternite. Je crois utile de vous informer 
de deux ou trois choses, au defaut du P. Lallemant, 

qui n'a pas ete a nH~me de les connaitre et de vous 
en informer. C'est d'aLord que les canots Hurons 

qui apportaient les RelaLions de cette arlllee, avec 

presque toute la correspondance de nos Peres, 
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ont ete pris et pilles it la fin de cet ete par nos 

ennemis. Outre cette perte materielle, nous avons 

a regretter bien des morts. Il avait y onze canots, 

conduits par vingt-trois Hurons ; les uns ont ete 

tues, les autres menes ell captivite, pour y etre 

briMs. Tout ce qu'ils portaient avec enx a ete pille 

ou detruit. 
Que Votre Paternite ne so it done pas etonnee de 

recevoir si peu de nouvelles de nos missionnaires 

chez les Hurons. Je ne parlerai pas des autres in­
cursions de l'ennemi qui ont ete continuelles tout 

l'ete, ni du massacre de nos fral1(:;ais pris et tues 

au nouveau fort de Montreal. Le pen que j' en dis it 
Votre Paternite lui montre assez nos embarras et 

les dangers auxquels nous sommes exposes dans 

nos voyages. Peut-etre serons-nons forces, Ie P. 

Joseph Bressani, Ie P. Gabriel Druillettes et moi, 

de passer Ie prochain hiver it Quebec. En second 
lieu, je dois informer Yotre Paternite, qne Ie P. Isaac 

Jogues vient de tomber entre Ies mains des Iro­

quois. Ceux des nos Peres qui sont chez Ies Hurons 

nous Ie donnent deja pour mort, si bien que 

d'avance ils~ vous envoient son eloge, com me on a 

coutume de faire pour Ies defunts. Mais nous avons 

appris par ses compagnons d'infortune, heureuse­

ment echappe,,; a leur captivite, et par des Iettres du 

Pere lui-meme, que, grace it Dieu, il respire encore, 
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et que ses ennemis lui donnent, comme aux autres 

captifs, la liberte (l'aIler et venir au milieu d'eux. 

Ce bon Pere et les deux domestiqlles pris avec 

lui, en arrivant dans les villages des Iroquois, furent 
tortures de toute maniere. Entre autres chases, on a 

coupe all Pere Ie pouce de la main gauche et ecrase 

l'index de fa main droite. Un des domestiques a eu 

l'index coupe. A tous, on a arrache la barbe et les 

ongles; on les a tOllrmentes par Ie feu, sans cepen­

dant achever de les tuer. On leur a meme pro­

mis qu'ils seraient delivres, et qu'ils pourraient 

nous etre rendus. Mais l' esprit des sauvages est 

teIlement changeant que, pen de jours apres, 

leurs dispositions n' etaient plus les memes. Un des 

domestiques fut tue au moment OU on s'y attendait 

Ie moins, et Ie dessein de rendre les autres a ete 
aLandonne. Depuis ce moment jusqu'a aujourd'hui, 

les Iroquois n'ont cesse de nous dresser des embu­

ches et de nous faire du mal comme aux Hurons et 

aux Algonquins. Au moment meme ou je vons 

ecris, un courrier nOllS annonce que neuf Hurons 

ont ete tues, un grand nombre blesses, et que 

toutes nos provisions qu'ils portaient avec eux sont 

perdues. Elles etaient indispensables a la subsis­

tance des Notres qui demeurent la-bas: Que Ie nom 

du Sei{)11eur soit bhzi! Le Seigneur nollS l' avail 

dOlllle, Ie Seigneur 'lOUS l' a 6te. 
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Vous voyez par la dans quel mauvais etat sont les 

affaires du Canada, mais d'lln autre n\te ces mal­

heureuses con trees sont d'autant plus riches ('Il 

dons celestes qu'elles abolldent en croix. Dans la 

mission d'ou je vous ecris, ce n'est pas Ie vice qlli 

regne, mais la vertu et la piete, et non-seulement 

rarmi les Notres, qui se montrent partout de vrais 

et de legitimes enfans de la Compagnie, mais aussi 

parmi nos fran<;-ais et parmi les sauvages, soit qu'ils 

aient deja embrasse la foi, soit qu'ils n' en aient pas 

encore fait profession. Ils n'ont presque rien con­

serve de leurs anciennes superstitions, et si nous 

avions la paix, en peu de temps ils deviendraient 
tous chretiens. 

Je me recommande instamment aux saints Sacri­

fices et aux prieres de Votre Paternite, et a deux 

genoux je la conjure de benir celui qui ~st , 

de Votre Paternite, 

Ie tres-humble et tl'es-obeissant servitelll' 

en Notre-Seigneur. 

JEAN DE BREBEUF. 

De la Residence de la Conception, aux Trois­

Riviel'es, 23 septembl'e 1643. 

L. 
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LETTRE DU P. CHARLES GARNIER, AU T. R. P. VINCENT 

CARAFA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS, A 

RO;\IE. (Traduitc !Ill latin snT l'original conserve it, 

Rome.) 

De Sainte-Marie des Hurons, Ie 3 mai 1647. 

MON TREs-REVEREND P:htE, 

Pax Christi. 

Nous avons eprOllve ici nne grande joie, en ap­

prenant que Ie GOllvernement de notre Compagnie 

venait d' etre confie a Votre Paternite; mais notre bon. 

hen!' n'a pas ete mains vif en recevant Ia lettre, dans 

laqnelle vans avez bien vouln temoigner votre af­

fection a vas enfants, qui sont au bOllt du monde, 

et Jes exciter en me me temps it travailler avec cou­

rage dans la vigne du Seigneur. Ces exhortations de 

Votre Paternite ant angmente notre ardeur ..... 

Je suis porte a croire qu'en France, queIques­

uns des Notres craindraient, en venant dans nos 

Missions, d'y trouver une vie mains occupee et plus 

de liberte qu'en Europe. Je ne crains pas de Ie dire; 

ce serait nne erreur; car je puis assurer, autant 
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que je l'ai pu voir, qu' on trouve ici autant de regu­

larite que dans nos ll1aisons les plus edifiantes. 

Tous ici recherchent purell1ent Jesus-Christ, ont 

les memes sentiments, et obeissent aux snperieurs et 

aux regles avec nne telle ponctuali te, qne tout man 

desir a moi , Ie dernier de tous, c' est d' arriver un 

jour an meme degre de vertn. 
Le P. Paul Raglleneau, Ie superieur de cette Mis­

sion des Hurons, contribue particlllierement a cette 

grande fervellr, par ses exemples et son zeIe. Je ne 

pense pas qll'on pllisse, sans un grave inconvenient, 

lui donner nil snccesseur, quand il aura termine ses 

trois ans de sllperiorite; j'ajonte ll1eme qu'il serait 

souverainement avantageux pour cette Mission de 

Ie voir continuer dans sa charge aussi longtemps que 

possible. Mes sentiments sont les memes par rap­

port au P. Jerome Lallemant; a man a vis, il serait 

utile de lui laisser l'admini~tration generale de 

to utes les Missions; toutefois, j' en vois beaucollp 

mieux les avantages dans ce qui concerne Ie P. Ha­

gueneau. 

Par rapport aux ceuvres exterieures, nos Peres 

tra vaillent avec zele dans Ie champ que Ie Seigneur 

leura confie. Leurs travallX font naitre de jour en 

jour des fruits plus abondants ; toutefois la recolte 

ne se fait que peu a peu. Les sauvages sont lents a 
se rendre aux verites de la foi, q u'il faut ensuite 
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exciter continuellement. Nous n'avons point ce­

pendant it 1l0US repentir de notre entreprise; car 

Dieu nOllS a donne un bon nombre de chretiens 

d'une foi \'ive et d'une piete sincere et solide. Mais 

Ie manque de Missionnaires nOllS surcharge it l'ex­

ces. C'est pourqnoi nons avons reCOllrs it Yotre Pa­
ternite, et nous, et ceux que nOllS avons engendres 

it J (·sus-Christ; et nous YOUS prions de nous envoyer 

des ouvriers qui partagent nos travaux. Ne craignez 

pas que nous manquions -des choses necessaires 

it l' entretien de ceux que vous nous enverrez; il 

n': a nulle difficulte ~l ceIa ; Ie genre de vie n'est pas 

Ie nH~ll1e ici qn'en France ou en Italie. 

Mais je Ul 'arn'te , en demandant it Votre Pa­
ternite Ie secours de ses prieres, et pour tous nos 

sauvages bien dignes assurement de toute sa com­

miseration , et pour celui qui est) 

Mon Tres-Reverend Pere, 

Votre fils tres-humble et tres-obeissant en 

Notre-Seigneur. 

CHARLES GARNIER. 

A Sainte-Marie des Hurons, 3 mai 16q,7. 
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LETTRE DU P. JEAN DE BREBEUF AU T. R. P. VINCENT 

CARAFA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS, A RO~IE. 

(Tmdllitc dll latill Sill" l'ori!linal (Ol/seNe (I Rome.) 

De Sainte-Maric aux Hurons, -:! juin 1648. 

"ION TRES-REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

Je regarde comme tout a fait inutile d'ecrire a 
Votre Paternite de l'etat present de ceUe Mission 

huronne, attendu que Ie P. Paul Ragueneau, notre 

superieur, l'ama fait en detail pour remplir Ie 

devoir de sa charge. Du reste, sous plus cl'un rap­

port, tout va bien; la paix, l'llnion et la charite 

regnent, non-seulement parmi les N atres, mais 

aussi parmi nos domestiques; tous s'appliquent it 

acquerir les vertus soli des ; enfin la religion fait 

tous les jours de nouveaux progres, et nos chre-. 
tiens croissent chaque jour en nombre et en bonne 

volonte. Si la disette d'ouvriers ne paralysait en 

partie nos efforts, les resllltats seraient bien autre­

ment consolants. Aussi clemandons-nous instal1l-
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ment au R. P. Provincial de nous envoyer du 

renfort. Ce qui I'y encouragel'a, c'est que, bien que 

1I0US n'ayons riel) re<{ll de France par Ie dernier 

vaisseau, nous sommes assures d'avoir de quai 

pourvoir it nos besoins. 

TOlltefois ne croyez pas que nous manquions 

d'epreuves: nOllS sommes loin d'etre sans crainte 

pour l'avenir de cette Mission. Car elle est conti­

nuellement en butte a Ia furenr des Iroquois qui 

si souyent interceptent Ies communications et 

repandent Ia terreur par tout ce pays des Hurons, 

tuant pt pillant toutes Ies fois qu'ils Ie peuvent. 

N ous ne sommes pas meme en sllrete de Ia part 

des sauvages (lui nous entollrent. Plusiellrs d'en­

tre. eux, encore attaches a leurs superstitions, nous 

detestent autant que Ies Iroqllois. Dernierement iis 

ont fait peril' un de nos domestiques, et Ie meme 

sort nOllS attendait, s'ils en Cllssent trOllVe l'occa­
sion. l'IIais Dieu a sa tirer Ie bien du mal : Ia 

nation Huronne nous a fait des eXCllses; et Ies suites 

de cette demarche prodnisent deja de bons resllI­
tats. 

Une chose, mon Tres-Reverend Pere, m'inquiete; 

ct c'est Ia seuIe, je crois, pOllr Iaquelle Ie R. P. 

Ragnenean a vouin que je vons ecrivisse. Par coJ)­

"enance, il ne pouvait, ni ne devait Ie faire Iui­

meme. Nous craignons que Ie decret du Souverain-
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Pontife, porte lors de l' election de Votre Paternite, 

au slljet du pouvoir triennal des Superieurs, ne 

nous prive de eet excellent Pere : ce qui, dans 

l'etat actnel de la Mission, nous semblerait nne vraie 

calamite pour elle. 
Le R. P. Ragneneau, en effet, rennit toutes les 

qualMs necessa)res a un ell1ploi plus difficile a 
exercer dans ee pays-ci, qu'on nesaurait l'imaginer. 

La Mission lui doit en grande partie ses succes, et 

nous l' enlever serait assurement les compromettre. 

Car il I'a gonvernee jusqu'a present avec tant de 

doucellr, de prudence et d' energie, que son rem­

placement serait une rude epreuve pour nous tous. 

Sans doute, nous avons ici d' excellents religieux 

et fort cap abIes , mais cela n'empeche pas qu'ils 

ne soient fort inferieurs au P. Ragueneau, surtout 

pour Ie gouvernement. J'ajoute qu'aucun d'eux n'a 

Pllcore ete Superieur: et pourtant il semble expe­

dient de ne choisir, pour Ie mettre a notre tete, 

qn'un de eeux qui sont ici. Nous envoyer de 

France un Superieur, qui ne connaitrait ni Ies 

hommes ni les choses, serait I' exposer it faire, aux 

depens de la Mission, des experiences facheuses. 

Toutes ces raisons, je les ai deja presentees 

l'annee derniere au R. P. Provincial. Maintenant 

je crains d'arriver tmp tard, et que Ie changement 

du P. Ragueneau ne soit decide. Si cependant il 
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n'y a rien de fait, je conjure et supplie Votre 

Paternite, autant que je puis, de Ie continuer dans 

sa charge. Les temps ne seront pas toujours Ies 

memes, et Ies difficultes presentes s'applaniront. 

Un autre dans trois ans pourra prendre sa place, si 

ce n' est pas avec Ie meme succes, certainemenr 

avec moins d'inconvenient et de danger. 

Cette grace est Ia seule que j' ose solliciter de 

Votre Paternite, bien dispose d' ailleurs a tout 

accepter de sa main, puisqu'apres tout, je ne 

desire que la plus grande gloire de Dieu. Je termine 

cette lettre en vous IJriant de vouloir bien 

m'accorder votre benediction et me croire, 

de Votre Paternite, 

1,e tres-humble et tres-obeissant serviteur 

en Notre-Seigneur. 

JEAN DE BREBEUF. 

De Ia residence de Sainte-Marie aux Hurons, en 

la Nouvelle-France, Ie 2 juin! 6~·8. 
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LETTRE DU P. PAUL RAGUENEAU AU T. R. P. VINCENT 

CARAFA, GENER.\L DE LA COMPAGNIE DE JESUS A ROME. 

(Tradttite dtt latin snr l'oriuillal consent? it Rome.) 

De Sainte-Marie aux Hurons, Ie ler mars IGJ0. 

MON TRES-REVERE.ND PimE, 

Pax Christi. 

J'ai l'e~U la lettre de Votre Paternite en date liu 

20 janvier 16'J7; quant a celle qu' elle pourrait 

m'avoil' adressee dans Ie courant de l'annee -16L,.8, 
elle ne m'est pas encore parvenue. Votre Paternite 

nous fait part dll plaisir que lui causent les nou­

velles de notre Mission aupl'es des Hurons, et dans 

sa boute toute paternelle, elle vent bien descendre 

jusqu'aux plus humbles details et nous demander 

lin compte exact de tout 

Nous sommes ici dix-huit Peres. NOllS avons 

avec nOllS quatre coadjuteurs, vingt-trois dOllles­

tiques qui ne nous quittent jamais, et sept autres 

dont Ie temps de service n' est point determine; 

ces derniers sel/ls re<;oivent des gages; de plus, n,OllS 
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avons quatre enfants et huit soldats. Le naturel 

belliqueux et feroce des Sauvages qui nous envi­

ronnent, nous ont obliges a reunir un si nombreux 

personnel. En effet, pour ne pas voir peril' en Ull 

instant et nous et nos travanx, et s' eteindre la foi 

chretienne qui commence a se repandre au loin 

dans ces contrees, il a fallu chercher des aides, 

dont les uns s'occupassent des affaires domestiques, 

les autres Iabourassent la terre, elevassent des 

travaux de defense, et, au besoin, marchassent au 

combat. Les antH~es precedentes, notre Residence 

que nous avons nommee, la maison Sainte-Marie, 

etait protegee d'nne multitude de villages habites 

pal' Ies Hurons nos amis, et nous avions moins it 

craindre pour nOllS-memes les incursions de l'en­

nemi que pour nos defenseurs; aussi malgre notre 
petit nombre, vivions-nous dans un etat assez 

tranquille. Mais depuis lors, Ia face de nos affai­

res, COlli me aussi de tout Ie pays, a bien change. 

Les Hurons ont ete deraits dans une multitude de 

combats; leurs travaux de defense, it l'abri desquels 

nOlls nous rerosions, ont ete emportes, ravages pur 
Ie fer et Ie feu, et les pauvres Sauvages ont ete 
contraints de reculer et de chercher ailleurs une 

retraite. II en est resulte que notre Residence se 

tronve an point Ie plus avance et a Ia vue de l'enne­

mi; de la, ponrnous, la necessite de nous defendre 
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et d'appeler it notre aide Ie secotlrs d'un plus grand 

nombre de bras. 

Les fran<;,ais, qui sont ayec nous, gardent notre 

Residence de Sainte-Marie, on notre fort, comme 

vous voudl'ez l'appeler. Pendant ce temps-la, nos 

Peres font des excursions chez les Hurons disperses 

cit et lit, jusqlle dans les villages des Algonqllins, a 

une grande distance de nous. Chaqlle missiol1nail'e 

est tout en tier a son travail et n'a a s'occupet· que 

dll rninistere de la parole; Ie soin des choses tel11-

porelles est entierement laisse a cellX qui restent 

it la maisoll. Entre leurs mains, tout se trouve dans 

un etat si prospere, que bien que notre nombre 

se soit gran dement aCCl'll, et que nous esperions 

encore de nouveaux secours ell hommes, et en par­

ticuliel' des Peres de notre Compagnie, il n'est pas 

necessaire d'augmenter les secours en argent qu'on 

nOllS donne. J'ajoute meme que les depenses de­

viennent moindres de jour en jour, '€t que chaque 

annee nous faisons diminuer la quantite des pro­

visions alimentaires, qu' on nous a coutume de 

nous expedier. NOlls pOllvons en effet nOllS suffire 

presque entierement it nous-memes, au moyen des 

productions du pays. Et puisque j'en sllis sur ce 

sujet, je dois dire qu'il n'en est pas un seul panni 

nous, qui ne sente et ne comprenne l'amelioration 

qui s'est operee dans ceUe partie; nous n'avons 
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plus de ces privations, qui, les annees precedentes, 

etaient si dures et paraissaient meme intolerables. 

La chasse et la peche sont plus abondantes que par 

Ie passe; de plus, llOUS avons outre la graisse des 

poissons et les reufs de nos poules, de Ia viande de 

porc, du laitage et meme des breufs. J'entre dans 

ces details pour obeir aux ordres de Votre Pater­

nite qui les a demandes. 

Les affaires de la religion, sous beaucoup de 

rapports, reussissent au-deb de nos esperances. 

L'annee derniere, no us avons fait dix-sept cents 

baptemes; je ne fais pas entrer dans ce nombre les 

baptemes administres par Ie P. Antoine Daniel, 

dont Ie chiffre ne nous est pas encore suffisamment 

connu. Et il ne faut pas s'imaginer que nos chre­

tiens, pour etre des Sauyages, soient incapables de 

g01\ter les choses de la piete et de s'attacher a nos 

mysteres. Plusieurs sont sincerement pieux et 

assez avances dans la spiritnalite; j'en connais 

meme dont la vertu, la devotion, et la piete 

seraient dignes d' etre enviees par les plus saints 

religieux. Aussi un temoin oculaire ne pOllvait-il 

se lasser d'aclmirer Ie c10igt de Dieu et de se 

feliciter llli-meme d'avoil' a travailler au milieu 

d'IlD pays ainsi favorise des dons du Ciel. 

NOlls avons Ol1ze Missions: Imit chez les Hurons, 
trois chez les Algollquins; autant de Peres, choisis 
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parmi les plus anciens, se partagent Ie travail. 

Quatre autres apprennent la langue; ce sont ceux 

qu'on nous a envoyes I'annee derniere; nous les 

avons donnes, comme compagnons, if cellx des 

missionnaires dont Ie travail est pIns etelldu: Trois 

Peres seulement restent if la maison, Ie Pl'efet des 

choses spiritnelles, Ie Procureur, qui est en IlH::\me 

temps Ministr'e, et un autre Perl', charge de prendre 

soin des chretiens qui arrivent de tous cotes ~l la 

Residence. Vous saurez en efIet que, malgre notre 

pallvrete, nous VEo-nons en aide a nos Sau vages; c' est 
DOUS qui soignons leurs maladies, non-seulelllent 

celles de l'ame, mais aussi celles du corps. Et, je 

puis Ie dire, c'est un grand avantage pour notre 

religion. L'annee derniere, nous aVOHS ainsi donne 

I'hospitalite a plus de six mille hommes. N'est-ee 

pas la tirer Ie miel de la pierre et l'huile dn rocher, 

que nOllS, au milieu d'une terre t·trangere et d'une 

solitude affrense, nons ayions pH non-seulement 

fournir if nos besoins, mais encore a ceux d'nne 

multitude necessiteuse? J e raeonte ees faits pOUl' 

montrer if Votre Paternite combien est grande la 

Iiberalite divine a notre egaI'd. Cette annee) la 

famine a desole et d~sole encore pn\sentement tOllS 

les villages environnants; nons senls avons ete pre­

serves du £lean. II nOllS reste n}(~me assez de pro­

visions pour vivre facilement encore trois ans. 
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Une seule chose peut detruire l'heurellx etat de 

cette Eglise naissaute et arreter Ie cours de la reli­

gion chretienne, c' est la crainte de la guerre et la 

fureur de nos ennemis. De jour en jour, nos ter­

reurs 'deviennent plus vives, et je ne vois pas de 

quel cote peuvent nous venir des secours, si ce n'est 

de Dieu seul. Le demier desastre, dont les Hurons 

ant ete victimes, a ete Ie plus affreux de taus; il 

arriva l'annee derniere au mois de juillet 161,,8. La 

plus grande partie de la nation avait pris la route 
de Quebec pour traiter les affaires de son commerce 

avec les fran\,ais; d'autres s'etaieut disperses \,a et 

LI, appeles par leurs differentes occupations; d'all­

tres enfin etaient partis d'un autre cote, pour 

faire une expedition militmre. L'ennemi profite de 

ces circonstances, accourt a l'improviste, s'empare 

de deux villages et les livre aux flammes, en accom­

pagnant ces violences des actes ordinaires de 

cruallt(~. Les femmes et les enfants furent emmenes 

en captivite; aucun rlge ne fut epargne. 

L'un de ces villages portait Ie nom de St-Joseph, 

et etait nile cle nos plus importantes Missions; il 
a "ait nne eglise; les habitants etaient deja formes 

aux Il1CkUrS chl'etiennes; et la foi avait jete de pro­

foncles racines parmi eux. A la tete de cette Eglise, 

se trouvait Ie P. Antoine Daniel, homme d'UD 

graud cCkur, d'une grande patience, mais surtout 
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d'une incomparable mansuetude. II venait, selon sa 

cOlltume, de celebreI' des Ie matin Ie saint Sacrifice 

de la Messe, et les chretiens, qui etaient venus en 

assez grand nombre, assister aux Jivins mysteres, 

n'avaient pas encore quitte l'Eglise, lorsque les 

clameurs de l'ennemi se font entendre et jettent 

partout l' epouvante. Les uns courent aux armes; 

les autres prennent la fuite; partout la terreur; 

partout les gemissements. I.e P. Antoine Daniel 

vole partout Oil Ie danger est plus pressant; il 

anime Ie courage des siens et il parle avec tant de 

force clll mepris de la mort, des joies du paradis, 

qu'il communique, non-seulement elu cceur aux 
Chretiens, mais meme Ia foi it ceux qui n' etaient pas 

encore baptises. Un granJ nombre demanderent 

Ie bapteme; et Ie Pere ne pouvant suffire it Ie leur 

conferer a chacun en particulier, trempa son mou­

choir dans l' ean, et l' agitant ensuite, il baptisa 

cette multitude par aspersion. 

Pendant ce temps, Ia fureur des ennemis conti­

nuait a sevir; les projectiles volaient de tous 

cotes; et plusieurs de cenx qui s' etaient jetes it 

terre pour recevoir Ie baptt'me, furent frappes de 

blessures mortelles. Les autres prennent aussit()t 

la fnite. Pour lui, uniquement occllpe du saillt des 

ames, et oublieux de sa sllrete, il parcourt Ie village, 

cherchant les vieillards, les malades, les enfants 
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qui n' etaient pas encore baptises; il penetre dans 

Ies cabanes et remplit tout de son zele. Enfil1 il se di­

rige vel'S l' eglise; il y trouve une multitude de chre­

tiens et de catechumenes, attires les uns par l' espe­

rance des joies du cieI, Ies autres par la crainte 

des tourments de l'enfer. Jamais on ne pria avec 

plus de ferveur; jamais on lie donna plus de sigues 

d'une foi vive et d'une penitence ~incere. II baptise 

les UtlS, ~bsout les aut res de leurs peches, les eu­

Oal11l11e tOllS du fen de la charite. II leur repetait 

sans cesse cette parole: « Mes freres, nous serollS 

aujourd'hlli en paradis; croyez-le, esperez-le; car 

Diell vous aime de toute eternite. )) 

Mais dej~l I'ennemi avait escalade les retran­

chements et mis Ie feu aux cabanes ; tout Ie village 

etait en flammes. Dne proie riche et facile attendait 

les vainq ueurs a l' eglise; c' etaient des femmes, des 

vieillards et des enfants. lIs y courent aussit6t, en 

faisant entendre, selon leur cou tume, de grandes voci­

ferations. Aces hurlements, les chretiens ont reconnu 

l'approche des ennemis. Le P. Antoine leur dit de 

prendre la fuite par l'issue qui est encore demeuree 

libre. Pour lui, comme un bon pasteur, il s'avance 

it Ia rencontre de I'ennemi pour arreter sa marche. 

1.1 est seul et sans armes, mais il est rempli d'une 

force toute divine; il est fort com me un lion, lui qui 

toute sa vie fut doux comme une colombe. On peut 
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bien en effet lui appliquer ces paroles de Jeretuie : 

Del'eliquit ut leo umbraculum SUUTll, quia facta 

est terra eorum in desolationcm, a jiu'ic ilYe co­

lumblE, a facie iree furoris Domini. EntIn, il est 

frappe d'un coup mortel et perce d'une multitude 

de fleches; aussit6t, invoquant Ie nom de J eSlls, il 

rend a Dieu s~m arne, qu'il venait, COl11me Ie Bon 

Pasteur, d'offrir pOUl' ses brebis. Les barbares exer­

certmt leur basse fureUl' sur son corps prive de vie; 
tous , jusqu'au demier, vinrent Ie frapper a leur 

tour. Puis on mit Ie fell a l'eglise, et on y jeta Ie 

cadavre; tout fut brllle; on ne trouva pas meme un 

ossement : pouvait-il avoir un plus noble bllcher? 

Or, pendant qu'il retarde ainsi, meme apres sa 

mort, la course des ennemis, un grand nombre des 

siens put se mettre cnlieu de surete. Les vainqueurs 

en atteignirent cependant quelques-uns, particu­
lierement les femmes, dont la course etait retardee 

par Ie poids de leurs enfants qu' eUes portaient entre 
leurs bras; d'autres furent trahies dans leurs re­

traites par les cris de ces innocentes creatures, in­

cap abies de comprendre leurs dangers. 

Le P Antoine Daniel etait depuis quatre ans 

dans cette Mission de Saint-Joseph. II y avait pro­

duit Ie plus grand bien; il sembJait fait pour Con­

vertir ces peuples; mais il etait mur pour Ie ciel. 

-Cest Ie premier de nos Peres que nous perdons iei. 
L. 16 
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Sa mort fut inopilH~e, mais elle ne fut pas imprevue; 

car il avait toujours vecu de telle sorte, qu'il etait 

toujours pret a mourir. Du reste, dans sa mort elIe­

meme apparut un trait remarquahle de la divine 

honte a son egard. Ii avait acheve au commence­

ment du mois de juillet sa retraite de huit jours 

dans notre Residence de Sainte-Marie; et des Ie len­

demain, sans vouloir prendre Ie moindre repos, il 

etait retourne en toute hate a sa Mission. 

Le P. Daniel etait ne a Dieppe, de parents hon­

netes et pieux; entre dans la Compagnie, en 1621, 

a l' age de vingt-et-un ans, il fut admis a la profes­

sion des quatre vceux en 1640. Ilmourut Ie !J juillet 

1 GIJS. C'etait un homme remarquable, un veritable 

enfant de la Compagnie; plein d'humilite, d' oheis­
sance , d'union ~t Dieu; d'une patience invincible, 

et d'un courage ~t toute epreuve, au milieu meme 

des circonstances Ies plus difficiles. C' etait pour tous 

Ies Notres un modele acheve de toutes Ies vertus; il 

a etc regrettc de tous, meme des infideles. C'est 

main tenant, nous l' esperons, un protecteur tres­
puissant de toutes ces contrees. 

Un de nos Missionnaires, venere de tous pour sa 

grande vertu, et d'ulle humilite a toute epreuve, Ie 

P Joseph-Marie Chaurnonot, assure avail' vu deux 

fois Ie P. Daniel apres sa mort. La premiere fois, ce 

fut dans un moment au tous les Peres etaient reunis , 
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selon l'usage, pour traiter entr' eux des affaires de la 

Mission. Le P. Chaumonot vit au milieu de I'as­

sembIee Ie P. Daniel qui aidait Ies Peres de ses con­

seils, et les remplissait d'une force surnaturelle; 

son visage etait plein de majeste et d' eclat. Le 

P. Chaumonot lui demanda pourquoila divine honte 

avait permis que son corps fut si indignement traite 
par les barbares , et pourquoi les flammes l'avaient 

entierement consume, en sOfte qu'on n'en put re­

trouver aucune partie, pas meme un peu de cendre. 

Le Seigneur est grand, repondit Ie P. Daniel, et 

digne de louanges. Pour me dedommager de cette 

mort ignominieuse, il m'a donne de delivrer grand 

nombre d'ames du Purgatoire pour partager mon 
triomphe. 

Je m'arrete ici, et pour ne pas depasser les bornes 

d'une lettre, je n'ajoute pIns qu'un mot, par lequel 

j'aurais du commencer. Vetat de notre maison et 
meme de toute la Mission est tel, que je ne crois pas 

qu'on puisse rien ajouter a Ia piete, a l'obeissance, 

a l'humilite, a la patience, a Ia charite, a Ia par­
[aite regularite de tous les Notres. Nous n'avons 

tOllS veritablement qu'un meme creur, une meme 

ame et un meme esprit, qui est celui de Ia Compa­

gnie. Nos domestiques eux-memes, les enfants et les 

soldats, tous travaillent avec Ie plus grand zele au 

salut de leur arne. lci, Ie vice est inconnu; ici, 
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regne la vertu; c' est vraiment la maison de la sain­

tete. C' est ce qui fait notre joie, notre tranquillite , 

notre assurance au milieu des perils de guerre qui 

nous menacent. En quelque maniere que Dieu 

veuille disposer de nous, soit pour la vie, soit pour 

la mort, ce sera Ii notre consolation d'appartenir 

au Seigneur et de lui appartenir pour toujours. 

Pour obtenir cette grace, nous vous demandons 

tous votre benediction, et pour les N 6tres, et pour 

to ute la mission. Plus que tous les autres j'en ai 

besoin, moi Ie plus indigne de nos servitellrs, mais 
aussi 

de votre Paternite , 

Ie tres-humble et tres-devoue fils en Notre­

Seigneur, 

PAUL RAGUENEAU, 

De Ia Residence de Sainte-Marie aux Hurons en , , 
la Nouvelle-France, Ie 1 er mars 164.9 . 

.. 
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LETTRE DU P. JACQUES BUTEUX AU T. R. P. VINCENT 

CARAFA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS, A ROME. 

(Tradnite dll latill sur {'origillal COIISCIT(; it Rome.) 

Des Trois-Rivie.res, Ie 21 septembre 1649. 

MON TRES-REVEREND PERE , 

Pax Chri>ti. 

C'est Ie 30 septembre (16!18) que nous avons 

re~u la lettre de Votre Paternite. ElIe ne pouvait 

venir plus a propos; car nOlls etions au milieu des 

tribulations: au dehors, des Sauvages, ennemis des 

chretiens, nous mena<:ant de la guerre; an dedans, 

Ia crainte de nous voir separer de ,nos nombrellx 

neophytes. Mais celui qui console les humbles nOllS 

a consoles par la lettre de Votre Paternite ; elle nOllS 

faisait esperer de nouveaux ouvriers : iis sont dEja 

arrives. De plus, elle promettait de faire dire des 

messes pour nous dans toute la Compagnie. Que si 

jamais nous avons eu besoin de ces prieres, c' est 

bien a present; car nons sommes exposes, si Dieu 

n'eloigne de nous ce malheur, a subir les memes 

tourments et les memes Crllautes que no!> Peres ont 

deja eprouves chez les Hurons. En effet, dans cette 
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Residence des Trois-Rivieres, ou nous donnons nos 

soins aux Fran<;ais et aux Sauvages, nous n'a vons 

point d'autres forts que des forts en bois, d'autres 

rem parts que des marais desseches, 011 l' on peut 

aisement mettre Ie feu, d'autre maison qu'une ca­

bane. Si Dieu, dans sa bonte, vcut m'exposer, tout 

pecheur que je suis, ala fureur de ces barbares, je 

livrerai voiontiers ma vie pour la gloire de Dieu et 

Ie saInt de mon troupeau 1. Du reste, ces disposi­

tions sont celles de taus les Notres qni habitent ici, 

des Peres, des Freres et nH~me des domestiques. 

Nous sommes en tont cinq Jesuites; trois Pretres 

et deux Freres; de plus, nons avons six domesti­

ques dont les services nons sont grandement utiles 

pour cultiver la terre et aider les Sauvages dans 

leurs travaux. Je me prosterne avec tous mes neo­

phytes aux pieds de Votre Paternite pour en rece­
voir sa benediction, et je suis 

de Votre Paternite, 

Ie tres-humble serviteur en Jesus-Christ, 

JACQUES BUTEUX. 

Aux Trois-Rivieres, Ie 2/1 septembre 161,.9 . 

• Moins de trois ans apres, Ie 10 mai 1652, Ie vceu du P. Bu­

teux etait exauce: iI tombait sous les coups des Iroquois. 
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LETTRE DU P. PAUL RAGUENEAU AU T. R. P. VINCENT 

CARAFA, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE JESUS, A ROME. 

(Tradnite dll lotill s'/l1' [,origillal cOl/sen'e it Rmne.) 

De Sainte-Marie des Hurons, Ie 13 mars 1650. 

MaN TRES-REVEREND PimE, 

Pax Christi. 

L'annee derniere, il ne nous est venu aucune 

lettre d'Europe; nous n'avons pas nH~ll1e re0l de 

Quebec une reponse aux llotl'eS, all nous donnions 

cependant d'amples details sur I' etat de notre mis­

sion. La main du Seigneur continue a s'appesantir 

sur nous. Nous ne nous en plaignons pas, et nous 

ne disons point: Ayez pitie de nous, vons du mains 

qui etes nos amis. Au contraire, nons nous rejouis­

SOilS dans nos souffrances, parce que c'est pour 

notre bien et pour celui de tout notre troupeall que 
Dieu permet ces afflictions. Dans mes deruieres 

leUres, j'ai fait part a Votre Paternite de la precieusf' 

lnOrt au plutot du martyre des Peres Antoine 

Daniel, Jean de Brebeuf, et (~abriel Lallemant, 

que les barbares Iroquois ant arraches a cette Eglise 
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naissante, et cruellement massacres avec un grand 

nombre de chretiens. 

Vers la fin de cette meme annee 16LI'0, deuxautres 

Peres ont ete tues dA la meme maniere, au milieu de 

leurs Missions: Ie P. Charles Garnier, homme vrai­

ment apostolique et doue de to utes les qualites les 

plus heureuses pour evangelise'r ces peuplades, et Ie 

P. Noel Chabanel, son compagnon, venu de la pro­
vince de Toulouse. Le premier fut massacre Ie 7 de­

cembre, au milieu d'un village que les Iroquois 

yainqueurs venaient d'envahir et de livrer aux fIam­

mes. Le second perit Ie lendemain , jour de I'Imma­

culee Conception : on ignora I'auteur de sa mort. 

Est-ce un ennemi, ou ne serait-ce point plutot un 

traitre apostat qui aurait frappe Ie Pere au milieu des 

Lois 011 il eta it oblige de s'enfuir, pour s'emparer de 

ses miserables vetements? Dne autre fois je vous 

dOllllerai plus de details sur ces differents meurtres. 

La famine et la contagion ont ajoute leurs ravages 

~l ceux de la gllerre; un grand nombre de sauvages 

perissent miserablement. On de terre les cadavres, et 

les freres se nourrissent de la chair de I{~urs frpres, 

les meres de la chair de leur fils, et les enfants de 

celie de leurs peres et meres. Cet affreux spectacle 

s'est vu plus d'une fois; nos sauvages n'ont pas 

moins de repulsion pour ces horribles mets que les 

Europeens; mais la faim ne reflechit pas. Le dirai-
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jercomme it est marque dansl'Ecriture: Amplexati 

sunt stercora. Heureux qui pouvait se repaltre d'une 

poignee de glands, que l'exces du besoin faisait 

trouver supportables. 

Ce fleau, si funeste aux corps, est avantageux 

au bien des ames. Jamais nous n'avons recueilli de 

si grands fruits de nos travaux; jamais la foi n'a 

pousse de si profondes racines dans les cceurs; 
jamais Ie nom chretien n'a ete si glorieux. L'annee 

derniere, nons avons baptise pIns de trois mille 

Sauvages. Nous touchons dll doigt la verite de cette 

parole de l'apotre : Flagellat Deus omnem filium 

quem recipit. 

Nous restons encore treize Peres dans cette Mis­

sion, avec quatre Freres coadjuteurs, vingt- deux 

domestiques qui ne nous quittent jamais, et onze 

antres, gages ponr un temps plus au mains con­

siderable, six soldats et quatre enfants : en tout 

soixante pel'sonnes. Taus sont pleins d'estime pour 

les chases du ciel et meprisent celles de la terre; je 

puis affirmer a Votre Paternite qll'il n'en est pas un 

qui ntadore Dieu en esprit et en verite. C'est bien 

la la maison de Dietl, la porte dll ciel. 

Nous eprouvons la honte pate\'l1elh~ de Dieu it 

notre egaI'd; car, entoures de tant de calamites, 

nous n'en sommes jamais atteints, rien ne nOlls 

manque ni pour l' :hne, ni pour Ie corps; je lle dis 
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pas que nous ayionsl'abondance; mais nous avons 

de quoi nous sustenter en menant une vie frugale. 

Bien plus, la liberalite du Seigneur nous a donne 

les moyens de subvenir charitablement aux besoins 

de nos pauvres chretiens : il n'y en a guere dans 

les bourgs qui ne vivent de nos aumones, et plus 
d'un, en mourant, confessait qu'il nous etait plus 

redevable qu'a qui ce fut. Si bien, que I'on nous 

appelle publiquement les Peres de la patrie, et ce 

n' est pas sans raison; tout cela tourne au profit de 

la religion chretienne. Pour l'avenir, nous comptons 

sur Ia Providence; a chaque jour suffit son mal. 

Cependant nous avons deux grands sujets de 
craindre la mine de cette Mission : d'un cote les 

Iroquois, nos ennemis; de l'autre, Ie manque pro­

chain de vivres. Nous ne voyons pas trop comment 

nous pourrons obvier a ce dernier inconvenient. 

Nos Hurons ont ete contraints, l'annee derniere, 

d'abandonner non-seulement leurs cabanes et leurs 

yillages , mais aussi leurs champs, par suite de con­

tinuelles defaites. Ii nous a fallu, nous, pasteurs, 

accompagner notre troupeau dans sa fuite, et quitter 

notre residence de Saint.e-Marie et les terres cultivees 

par nos soins, qui promettaient nne riche moisson. 
Que dis-je ~ Nous-memes avons mis Ie feu a ce qui 

lJOllS avait COllte tant de sueurs , de peur qu'l1n 

ennemi barbare ne se loge at dans la maison de 
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Dieu. Ainsi, en un moment, ont ete consumes les 

fruits de dix ans de travaux, qui nous donnaient 

nne esperance fondee de pouvoir desormais nons 

pa5ser des secours de France. Dieu en a decide 

autrement : presentement, notre maison est brulee. 

II a faUu chercher un asile ailleurs, et dans cette 

contree etrangere , all nous sommes comme e",iles, 

subir un exil nouveau. 

En face du continent, it vingt milles environ de 

cette premiere Residence de Sainte-Marie, est une 

He situee au milieu d'un lac immense, qui meriterait 

plutot Ie nom de mer. C'est lit que s'arnherent 

les H urona fugitifs, au mains pour la plupart. N ous 

nous y arn':tames avec eux. II falIllt batir des ca­

banes dans ces heux qui avaient jusqne-lit servi de 

repaire aux betes fauves, abattre des forets vierges, 

construire enfin des forts pour protegeI' nos Sau­

vages aussi bien que nous. Non-selliement l' ete, 

mais tout l'hiver furent consacres it ces penibles tra­

vaux. Aussi, sommes-nous de ce cote parfaitement 

a couvert et prtHs it recevoir l'ennemi Nous ne nous 

sommes pas contentes, comme autrefois, d'une 

simple palissade; nous avons b:\ti un mur de pierres 

fort epais, aussi facile it defendre que difficile it esca­

lader, it l'epreuve du feu et des machines de guerre, 

en usage chez les Iroquois. 

Mais Ie plus rude de notre tache n'est pas fait: 
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it va falloir arracher les arbres et prepareI' la terre 

a recevoir la culture. 

En attendant, pour toute nourriture, nous avons 

un peu de ble, des racines et des herbages, et notre 

boisson, c'est l'eau du lac. Nous n'avons plus gueres 

pour vetements que des peaux de betes. NOllS 

n'avons garde que dix paules, une paire de co­

chons , deux beeufs et deux vaches pour la repro­

duction, et du ble d'Inde pour un an. Tout Ie reste 

a ete depense pour remplir Ie devoir de la charite 

chretienne. Si nous avons conserve ce pen que je 

viens de dire, c'est que la charite n'agit pas a 
l'aveugle: il ellt ete imprudent de donner avec une 

sorte de prodigalite, sans rien reserver pour sus­

tenter vaille que vaille des ouvriers qui se consnment 

pour etablir la foi et procurer Ie saInt des .imes. 

Cependant, qnand tout viendrait a nous manqueI', 

nous esperons qu'avec l'aide de Dieu , Ie courage, 

la confiance en lui et la patience ne nOllS manque­

ront jamais : car la charite peut tout et souffre 

tout. Je puis Ie promettre, au nom de tous Ies Peres 

qui sont ici. lis sont prets a tout: croix, dangers, 

tortnrf'S auxqllelles ils sont a chaque instant expo­

ses, rien ne les effraie; Ia mort meme, ils la desirent; 

I'etat de cette mission leur semble d'autant plus 
heureux que chacun voit de plus pres sa croix, 
croix it laquelle il n'est au pouvoir d'auclln homme 
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de l'arracher : Dieu, parlant par Ia voix de l' obeis­

sance, Ie pourrait seul. 

Que Votre Paterpite aime done et benisse ses 
enfants en Notre-Seigneur, puis que nous sommes 

les enfants de la Croix. Puissions-l1olls l1l0urir ~ur 

cette bienheureuse Croix! C' est Ie plus ardent de nos 

desirs, tout notre espoir, toute notre joie que per­

sonne ne saurait nous arraeher! 

Je suis 

de Votre Paternite , 

Le tres-humble et tres-obeissant 

fils et serviteur, 

PAUL RAGUENEAU. 

De la Residence Sainte-Marie, dans l'ile de Saint­

Joseph aux Hurons, dans la Nouvelle-France, 

13 mars 1650. 

_0_ 
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LETTRE ADRESSEE PAR MESSIEURS LES ASSOCIES DE LA COM­

PAGNIE DE LA NOUVELLE-FRANCE AU T. R. P. GENERAL 

DE LA COMPAGNIE DE JESUS, A ROME. (Copiee sur l'au­
tographe conserve attx archives du Jestts J it Rome.) 

Paris, j uin 1651. 

MON TRES-REVEREND PlmE, 

Dieu ayant vonlu se servir de nous pour l'eta­

blisscment de la Compagnie de la Nouvelle-France, 

dite Canada, qui n'a en d'autre dessein que la 

gloire de Dieu par la conversion des peuples de ce 

pays, 011 nons avons contribue de nos soins, et de 

nos biens plus de douze cents mille livres, depuis 

vingt-deux ou vingt-trois annees que cet etablisse­

ment a commence, et qlloique les Peres de votre 

Compagnie n'ont pas seulement employe leurs 

personnes, mais leurs vies qu'ils ont liberalement 

sacrifiees pour ce saint ceuvre, et a present que 

cette colonie se forme et se rend nombreuse, nous 

avons estime qu'il etoit necessaire pour la conso­

lation des habitants Fran<{ois et des Sanvages con­

vertis, d'y avoir un Eveque que nous avons supplie 
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tres-instamment la Reine de nous l'accorder, ce 

qu'elle a fait, et meme promis d'en ecrire a sa 

Saintete; et comme l' obligation principale que 

notre Compagnie et ces pen pIes ont a vos Peres, 

nous avons cru qu'il etait a propos d'en avoir un 

d'entre eux pour etre Eveqlle de ce pays. Ce 

qu'ayant ete propose au conseil des choses eccU­

siastiques etabli par Sa Majeste tres-chretienne, en 
presence du P. Paulin, confesseur du Roi, qui a sa 
place au conseil, il en a ete nomme trois, qui sont 

les Peres Lallemant, Ragueneau et Ie Jeune, et 

renvoye aux Peres de votre Compagnie, pour Ie 
choix de l'un des trois, dont sans doute I' on vans 

ecrira, bien que notre dite Compagnie n'aie 

nomme a Sa Majeste que Ie P. Charles Lalleman t 

sl)perieur de la maison de Paris, lequel ayant etc 

I'un des premiers qui s'est expose dans It'S perils 

ordinaires pour la conversion des Sauvages, 

jusques a trois naufrages qu'il a soufferts en ces 

voyages, pour lequel M. de Lauzon, gouverneur 
du pays, et notre Compagnie, ayons tres-grande 

inclination, ce qui fait que nons supplions instam­

ment V. P. nous faire la grace d' agreer Ie choix de 

sa personne, dont la naissance, son emploi dans 

les charges et son merite Ie rendent recomman­

dahle. V. P. nous pourroit objecter, celui qu'il a 

presentement de superieur en la dite maison de 



- 206-

Paris; mais quand elle consiJerera qu'il faut du 

temps pour achever cette reuvre, avant qu'elle soit 
parfaitement etablie, et que par ce moyen, il pour­
roit encore accompli!' celui de sa superiorite; ce]a 
reussissant seion nos souhaits, Ie pays et notre Com­

pagnie VOltS aurions tres-grande obligation de tout 

Ie bien qu'il y pourra faire en cette dignite, priant 

Ia divine bonte de repandre ses Lenedictions 
abondantes sur l'heureuse conduite de V P., a 
laquelle nous sommes; 

Mon Tres-Reverend Pere, 

Vos tres-humbles et tres-obeissants serviteurs, 

Les Directeurs de la Compagnie de la 
Nouvelle-France, 

DE LA FERTE, abbe de la Magdelaine, 

MARGONNE, ROBINEAU, FLEURIAU, 
DESPORTES, J. BERUYER. 

CHEFFAULT, secretaire de ladite Compagnie. 

De Paris, au mois de J uin 1651 . 

--.. 



XXVI. 

LETTRE DE MI.INSEIGNEUR FRANgOIS DE LAVAL-lIIONTMO­

RENCY, EVEQUE DE PETREE, VICAIRE APOSTOLIQUE AU 

CANADA, AU T. R. P. GOSWIN NICKEL, GENERAL DE LA 

COMPAGNIE DE JESUS, A ROME. (Tradtlite du laUn sur 
I' original conserve it Rome.) 

Quebec. aoul 1659. 

MON REVEREND PEllE, 

Dieu seul qui sonde les creurs et les reins, et qui 

penetre jusqu'au fond de mon arne, sait combien 

j'ai d'obligation a votre Compagnie, qui m'n re­

chauffe dans son sein lorsque j' etais enfant, qui 

m'a nourri de sa doctrine salutaire dans ma jeu­

nesse, et qui depuis lors n'a cesse de m'encourager 

et de me fortifier. Aussi je conjure Votre Paternite 

de ne point voir, dans cette expression de mes senti­

ments de reconnaissance, Ie simple desir de remplir 
un devoir de convenance; c' est du fond de mon 

creur que je vous parle. Je sens qu'il m'est impos­

sible de rendre de dignes actions de graces a des 

hommes qui m'ont appris a aimer Dieu et ont ete 
L. 17 
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mes guides dans la voie dn saInt et des vertus chre­

tiennes. 

Si tant de bienfaits re~ns dans Ie passe m'ont 

attache a votre Compagnie, de nouveaux liens 

viennent encore resserrer ces relations affectuenses. 

II m'est donne, en effet, mon Reverend Pere, de 

partager les travaux de vos enfants dans cette mis­

sion du Canada, dans cette vigne du Seigneur 

qu'ils ont arrosee de leurs sueurs et nH~me de leur 

sang. QueUe joie pour man ca:nr de pouvoir esperer 

une meme mort, une meme couronne ! Le SeignpUl' 

sans doute ne l'accordera pas ames merites; mais 

j'ose l'attendre de· sa misericorde. Quai qu'il en 

soit, man sort est bienheureux, et Ie partage que 

m'a fait Ie Seigneur est bien digne d'envie. Quoi 

de plus beau que de se devoner, de se depenser 

tout en tier pour Ie salut des ames? C' est la grace 

que je demande, que j'espere, que j'aime. 
J'ai vu ici et j'ai admire les travaux de vos Peres; 

ils ant rellssi non-seulement aupres des neophytes 

qu'ils ant tires de la barbarie et amenes ala connais­

sance du seul vrai Dieu, mais encore aupres des 

franGais auxqu.els par leurs exemples et la saintete 

de leur vie, ils ont inspire de tels sentiments de 

piete, que je ne crains pas d'affirmer en toute verite 

que vos Peres soot ici la bonne odeur de J€sus­

Christ, partout Otl ils travaillent. Ce n' est pas POUI' 
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VOllS seul que je leur rends ce temoignagt>, mes pa­

roles pourraient paraltre suspectes de quelque £1at­

terie; j'ai ecrit dans les memes terrnes au souverain 

Pontife, au R oi tres-chretien et a la Reine sa mere, 

aux Illustrissimes Seigneurs de la COllgregation de 

la Propagande, et a un grand llombre d'autres 
personnes. Ce n'est pas que tout Ie monde m'ait 

approuve egalement; vaus avez ici des envieux ou 

des ennemis qui s'indignent contre vous et contre 

moi; mais ce sont de mauvais juges qui se rejouis­

sent du mal et n'aiment point les triomphes de la 
verite. Daigne Votre Paternite nous continner son 

affection; du reste, en nous I'accordant, elle n'ai­

mera rien en moi qui ne soit a Ia Compagnie. Car, 

je Ie sens, il n'est rien en moi que je ne lui doive, 
rien que je ne lui consacre. Je veux etre a vous 
autant que je suis a moi-meme ; je veux etre tout a 
Jesus-Christ dans les entrailles duquel j'embrasse 

Votre Paternite, etje la prie de m'aimer toujours, 
comme elle Ie fait, d'un amour sincere. Que cet 
amour soit eternel! 

Je suis de Votre Paternite 

Le tres-humble et obeissant servitem', 

t FRAN<;:OIS DE LA V AL, eveque de Petree, 
Vicaire apostolique. 

Quebec, aout 1659, Nouvelle-France. 
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LETTRE DU P. JOSEPH-MARIE CHAUMONOT, DE LA COM­

PAGNIE DE JESUS, AU P. RlPAULS (?) DE LA MEME COMPA­

GNIE, A DIJON. (Provenant des archives de l' Univer­
s£le de Pont-a-Mousson.) 

A Kebec de la NOll velie-France, 
ee 20 octobre 1661. 

Pax Christi. 

Puisque Ie bon Dieu m'a rendu un peu de sante, 

je donne avis a V. R. que, depuis celle que je lui 

ecrivis Ie mois passe, Ies Iroquois des Onnontague­

tonnous, chez lesquels j'ai demeure presque trois 

ans, et ay baptise bon nombre de sauvages, nous 

ont ramene n'euf de nos Fran~ois captifs, avec assu­

rance qu'au printemps prochain nous en reverrions 

un plus grand nombre. 

Le P. Le Moyne, qui etoit parti d'icy Ie 20 de 

juillet avec d'autres Iroquois, pour leur remener 

de leurs gens que nous tenions prisonniers, no us 
ecrit: /) 0 qll'il a ete tres bien re~u et caresse; 2" qn'on 

lui a desja basti une chapelJe , Ot'l il fait fort paisible­

ment les fonctions d'lll1 homme apostolique; 30 que 
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ce,' peuple, avec deux autres nations Iroq.lloises les 

plusnombreuses, redemande la paix avec nous, a 
cause d'un nouvel ennemi tres-ben~queux qui leur 

a declare la guerre depuis peu ; lJ,o qu'il b'y a plus 

gue deux nations de ces barbares, qui continuent 

d'avoirguerre avec nous, et que celles-cymesmes 

sont aux prises avec trois autres peuples barbares , 

qui leur ont desja tue beaucoup de monde. N'avons­

nOlls pas occasion de croire que Ie bon Dieu com­

bat pour nous? 

Si nostre Roy nous envoie encore cette annee un 

secours assez considerable, M. d'Avaugour se pro­

met bien d'exterminer ces deux petites peuplades 

ennemies, et puis d'envoyer aux autres de bonnes 

garnisons, pour les tenir en bride dans de bons forts 

que nous y ferons. 

Le printemps prochaip, ils(1es Iroquois) pre ten -

dent de me remener avec eux, lorsqn'ils nous vien­

dront rendre Ie reste de nos prisonniers, d'autant 

que tout Ie monde me regrette (a ce qn'ils disent) 

et llotamment ceux que j'ay instruits en Ia foj. 

, Je prie tres-instamment V. R. et tous nos RR. PP. 

de me recommander aDieu dans leurs SS. Sacrifices, 

afin que mes laschetez et infidelites ne me privent pas 

du bonheur d'aller encore un coup exposer ma che­

tive vie en ce pays infidele, pour la conversion des 

ames et honneur de mon Createur. Ah 1 que je se-
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rois oblige a Vos Reverences si elles m' obtiennent 

du bon Jesus la grace de consommer Ie reste de 

mes jours en ce saint amploy. 

Mon Reverend Pere, 

de Votre Reverence, tres-humble et tres obeissant 
serviteur en Notre-Seigneur, 

JOSEPH-MARIE CHAUMONOT, 

de la Compagnie de Jesus. 

~Q-
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LETTRE DU P. GABRIEL MAREST, DE LA COMPAGNIE DE 

JESUS, A UN PERE DE LA MEME COMPAGNTE. (PrOL'e­
nant de notre ancien College de LOllis-ie-Grand.) 

Du pays des Illinois en la Nouvelle-France, 

Ie 29 avril 1699. 

MON REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

Ii Y a pres d'un an que je suis dans cette mis­

sion; Ie pays y est fort different de celuy dll coste 

de Quebec. Le climat y est chaud, les terres fer­

tiles, Ie peuple d'un esprit facile et doux. Voicy en 

quel estat y est la religion: parmy les hommes il y 

en a peu qui embrassent Ie cbristianisme; surtout 

les jeunes gens, qui vivent dans de monstrueux 

desonlres, qui les eloignent entiel'ement de la vel'tu 

et qui les rendent incapables d' ecouster leurs mis­

sionnaires. Priez Dieu, mon Reverend Pere, qu'il 

jette les yeux de sa misericorde sur eux, et qu'il 

les tire :d'un estat si deplorable. Au contraire, les 

femmes et les fiUes se trouvent entierement dis po­

sees a recevoil' Ie bapteme, pleines de constance et 
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de fermete quand elles 1'0nt une fois re~u; fer­

ventes a la priere, ne demandant~qu'a estre ins­

trllites, frequentant souvent les sacrements, enfin 

capables de la plus haute saintete. Le nombre de 

celles qui embrassent notre sainte religion aug­

mente de jour en jour d'une maniere considerable, 

jusques a ce que, depuis peu, nous avons este 

obliges de faire une nouvelle eglise, la premiere se 

trouvant trop petite; et, a voir comme celle-cy se 

remplit tOllS les jours, je crois qu'il nous en faudra 

faire une troisieme. Gloire en soit aDieu, qui 
veut hien repandre icy ses graces avec tant de pro­

fusion. 

Com me Ie village est grand, y ayant pres d'une 

demie liene de long, nos fervents chrestiens ant 

dresse depuis peu nne chapelle aux deux bouts 

pour la commodite de I'instruction; ils s'yassem­

blent, et je va is leur y faire regulierement Ie cate­
chisme. 

Les enfants nOlls donnent de tres-belles espe­
ranees pOllr l'avenir, on ne saUl'oit croire l'ardeur 
qu'ils ont pour se faire instruire; quand ils sont 

de retour dans la cabane, ils disent a leurs peres, 
souven~ encore infideIes, ce qu'ils ant appris; sur­

tout ils savent se moquer des ridicules ceremonies 
de nos jongleurs, et nous voyons que, par la , la 
jonglerie s'esteint peu a peu. 
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11 y a pres de dix ans que Ie P. Gravier jella les 

fondemems de celie nouvelle chrestiente, qu'il a 

cnItivee avec des soins et des peines incroyables. 

Le R. P. Binneteau a succede a ses fatigues et a ses 

fruicts. Enfin, on peut dire que c' est icy nne de nos 

plus belles missions; en verite, 011 ne con\oit pas 

en France Ie bien qu'on pent faire panni ces no01-

breuses nations; il faut avouer aussi qn'on y a de 

l'occupation pour l'ordinaire au - dessus de ses 

forces, et il faut que Dieu nons soutienlle d'en haut 

pour ne pas succomber au travail. Voicy un plan 

de notre vie. 

Tous les jours, avant Ie soleil leve, nous disolls 

la messe ponr Ja commodite de nos chrestiens, qui 

s'en vont de la a leur travail. Les sauvages y chan­

tent des prieres, ou en recitent ensemble; au sortir 

dela messe, nous allons dans divers quartiers faire 

Ie catechisme aux enfants; ensnite il faut aller voir 

les malades. Au retour, on trouve toujours plu­

sieurs sauvages qui viennent nons consulter sur 

differentes choses. A pres midy, trois fois la se­

maine, se fait un grand catechisme pour tout Ie 

monde; de la on va pal' les cabanes confil'mer les 

chretiens et tacher de gagner quelque idolatre. Ces 

visites sont d'une tres-grande utilite, et je remarque 

que Ie missionnaire ne manque jamais d'y faire 

quelque nouvelle conqucte, ou d'y ramener queJ. 
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que brebis egaree. Les visites se font aujourd'hlli 

dans un quartit'r et demain dans un autre, estant 

absolument impossible de parcourir tOlltes Ies ca­

banes en un jour. Qlland nous revenons a Ia mai­

son, nous la retrouvons toute pleine de nos fervents 

chrestiens, qui viennent pour recevoir quelqlle 

instruction ou pour se confesser; c'est ordinaire­

ment en ce temps la que j't'xplique des images de 

I'ancien et du nouveau testament; ces sortes d'irna­

ges frappent l'esprit du sauvage et luy aident beau­

coup a retenir ce qu' on Illy apprend ; se fait ensuite 

la priere pllblique, ou tout Ie monde se trouve, et 

une demie heure d'instruction; au sortir de la, plu­

sienrs veulent nous parler en particulier, et sou­

vent la nuit est deja bien aV311Cee, avant qu'on ait 

pu contenter tout Ie monde. Voila ce qui se fait 

tOllS les joUl's. Les samedys et les dimanches sont 

entierement occupes pour les confessions; ainsi, un 

missionnaire n'a ici que la nuit de libl'e, encore 

SOLI vent prend - on ce temps la pour apprend,'e 

a quelques - uns it 'chanter dt's hymnes. Pendant 

l'hiver, nOlls nous partageons en differents en­

droits ou les Sauvagf's yont pa~~ser ceUe saison. 

J'ayois pOUl' moi l'hivel' passe un assez gros village 

a trois lieues d'icy, Oll apres a voir dit Ia messe les 

dimanches, je venois encore la dire icy au fort, a 
nos Fran<:;ois. 
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II a passe par icy trois Messieurs du Seminaire 

de Quebec que Mgr l'Evesque envoyoit establil' des 

Missions sur Ie Mississipi. N ous les avons l'e<;,us Ie 

mieux que nons avons pn, les logeant chez nous 

et leur faisant part de ce qne nous pouvions avoil' 

dans nne disette aussi grande que celie 011 nOlls 

avons este toute l'annee dans Ie village. En partant, 

nous les avons aussi engages a prendre sept sacs de 

bled qui nous restoient, leur cachant nostre pau­

vrete, afin qu'ils eussent moins de peine a recevoil' 

ce que nous leur offrions. Dans tine autre de nos 

Missions, nOllS avons encore nouni deux de leurs 

gens pendant tout cet hyver. Comme ces Messieurs 

ne savoient pas l'Illinois, nous leur avons donne 

un recueil de prieres et UD catechisme traduict, 

avec les remarques que nous avons pu faire sur 

cette langue, afin de les aider a I'apprendre; enfiu, 

nous leur avons fait toutes les honnetetes et tOIl­

tes les amities possibles. Demandez a Dietl, mon 

R. Pere, qu'il me fa sse la grace de lui etre fidele 

et de remplir icy les desseins qu'il a sur moi pour 

l'avancement de sa gloire et l'entiere conver­

sion des peuples qu'il a bien vOlllu confier a ses 

soins. 
Je suis, 

Mon Reverend Pere , 

Votre tres-humble et obeissant serviteur, 

GABRIEL MAR EST, S, J. 



XXIX. 

LETTRE DU P. JULIEN BlNNETEAU, DE LA COMPAGNIE DE 

JESUS, A UN PERE DE LA MEME COMPAGNIE. (Prove­
nant de notre ancien College de L01tis-le-Grand.) 

Du pays des Illinois. 1699. 

MaN REVEREND PERE, 

Pax Chrisli. 

Dieu continue d'estre icy servi, malgre Ips oppo­

sitions du demon, qui suscite des gens tout a fait 

ennemis du Christianisme: nous les nommons icy 

Jongleurs. lis font en public cent mommeries 

pleines d'impiete, et iJ.s parlent a des peaux de betes, 

a des oiseaux morts, comme a des divinites; ils 

pretendent que les herbes medicillales sont les dieux 

de qui ils tiennent la ,ie, et qu'il n'en faut point 

adorer d'autres; ils chantent tous les jours des 

chansons pn l'honneur de leurs petils manitours, 

com me ils les appellent; ils s'emportent contre nos­

tre religion et contre les missionnaires. 011 est Ie 

Dieu, disent-ils, dont nous parlent ces robes noi­

res? Que nous donne-t-il , pour les aller entendre? 

Ou sont les festins qu'ils nous font? car, man Reve.: 
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rend Pere, c'est par Ies festins que Ie parti du 

demon se soutient icy. 
Quoique ces sortes de gens lit paroissent fort 

eloignes d'embrasser Ie christianisme, plusieurs 

d'entre eux ne laissent pas cependant de respecter 

ou de crain&e nos mysteres et de faire bon visage 

aux missionnaires; il y en a mesme peu dont les 

enfant!> ne viennent ~l la chapelle; plusieurs les y 

envoient et quelque motif qui fasse agir les parents, 

il y a esperance que les jeunes plantes porleront 
un jour leurs fruits, el que Ie mechant parti tom­

hera insensiblement. Ce qui vous surprendra, c'est 

que plusieurs de ces jongleurs, quand ils tombent 

mala des , ont volontiers recours au missionnaire, 

et il y en a peu qui ne l'ecolltent et qui n'avouent 

qu'il n'y a qU'un Grand Esprit, ouvrier de toules 

chases, et qu'il faut seul adorer. Depuis peu, un 

des plus considerables s'est fait instruire, apres 

avoir longtemps reslste; estant ensuite tombe 

malade et se sentant proche de la mort, il n' a pain t 

eu de repos qu'il n'ait enfin re<;u Ie saint bapteme, 

en exhortant tOllS ses enfants it embrasser nostre 

religion. 

Les jeunes gens ne mettent pas moins d'oppo­

sition all progres du christianisme que les jongleurs. 

Ce sont, parmi eux, des monstres d'impuretes, 

qui s'abanoonnent sans honte aux actions les plus 
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infames; ce qui fait que nous ne voyons presque 
aucnn jeune hom me sur qui on puisse compter 

pour les exercices de religion; il n'y a que les hom­

mes entre deux ages Oll les vieillards qui ayent de 

la cOllstance 

En recompense, les femmes et les fiUes ont de 

grandes dispositions pour la verlu, quoique sui­

vant leurs coustumes, eUes soient esclaves de leurs 

freres ponr espouser ceux qu'ils jugent a propos, 

mesmes les hommes deja maries a une autre femme. 

1I s'en trouye neanmoins rlusienrs parmi elIes, qui 

resistentalors constammeni: et qui aimentmiellx s'ex­

posel' aux mau vais traitements qu' on leur peut faire, 

que de rien commettre, en cette occasion, con!re 

ce que prescrit Ie christianisme pour Ie mariage. 

Ii y a pIusieurs menages ou I'homme et Ia femme 

vivent dans une grande ferveur, sans se soucieI' de 

ce qne les jonglelll's et les jeunes libertins peuvent 

dire; ils sont toujours les premiers a l' eglise, assidns 

aux prieres publiques et sontiennent courageu­

sement Ie parti. Quelques-u ns s' assemblent chez 

un des plus considerables du village, et la, tout 

l'entretien est de matiere de piete du catechisme , , 
des prieres qu'ils se font reciter les UtlS aux. autres, 

ou enfin Sllr les cantiques spirituels. Comme les 

enfants son! persecutes pour la priere, je connois 

de bons chrestiens qui les exhortent a se retirer 
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chez eux, s'offrant ales nourrir et leur faisant part 

de ce qu'ils ont, comme s'ils etoient leurs propres 

enfants. 

II y a aussi des femmes mariees a de nos fran<;,ois 

qui seroient d'un bon exemple dans les maisons 

de France les mieux reglees; quelques unes de celles 

qui sont mariees aux sauvages ant un soin extraor­

dinaire d' entretenir la piete dans les families; elles 

instruisent elles-memes leurs enfa nts; elles exhor­

tent leurs maris ala vertu, leur demandent Ie soil' 

s'ils ant fait leurs prieres, les portent a frequenter 

les sacrements, et pour elles, elles se confessent au 

mains lous les huit jours et comrnunient sou vent . 

Apres vous avoir parle de la mission, je VOliS 

diray quelque chose, man Reverend Pere, des mis­

sionnaires. I.e P Gabriel Marest y fait des prodiges; 

il a les plus beaux talents du monde pour cps mis­

sions; il a appris la langue en quatre Oll cinq mois 

jusqu'a en fai~e maintenant des le\ons a cellx qui 

sont icy depuis longtemps, il est d'lIne (resistance 

a la) fatigue incroyable, et son zele lui fait regarder 

comme rien, tOllt ce qu'il y a de plus difficile. Je 

n'aurai jamais de repos, dit-il, tant que je vivrai; 

je ne croirai jamais en avail' assez fait. 

Nous avons trois chapelles et nous faisons Ie 

catechisme en quatre endroits. Des Kikabons ~ 

pa,'eillement Illinois, se sont loges aupres de nallS, 
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pour faire du bled dans Ie voisinage de nostre 

premier village; iis ont part a la parole de Dieu, 

ainsy nous ne manquons pas d'occupation icy tOllS 

deux. Nostre maison ne desemplit pas, depuis Ie 

matin jusqu'au soil', de gens qui vienne~t se faire 

instruire et se coufesser; il a falln faire nos cha­
peJIes plus grandes qu'eHes n'estoient. Le cher Pere 

Marest se livre un peu trop a son zeIe; il travaille 

excessivement Ie jour et veille la nuit pour se per­

fectionner dans la langue; il voudroit en cinq ou 

six mois savoir tout Ie dictionnaire. Dieu nous 

conserve un si brave missionnaire; il ne vit que 

d'ull peu de bled cuit, ou il mele quelquefois un 

peu de petites feves, et il mange un melon d'eau 

qui lui sert de boisson. II y a un autre mission­

naire ~l soixante lieues d'icy qui vient nous voir 

tous Ies hi vel'S , il est de Ia Province de Guyenne 

et se nOlllme Ie P. Pinet, si vous Ie connoissiez, je 

vous en dirois davantage de lui. II a eu Ie bonbellr 

d'envoyer au ciel I'arne dn fatlleux chef Peouris et 
de plusieurs jongleurs, et a attire a nos chapelles; 

diverses personnes qui sont l'exemple du village 

par leur ferveur : il me reste a vous parler de ce 
qui me regarde. 

Je suis presentement a Hireme avec une partie 

de nos Sauvages disperses. J'ai este depuis peu 

aux Tamarois, ell voir une partie sur Ie bord d'un 
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des grands fleuves du monde, que nous appelons 

pour cela Ie Mississipi, ou la grande riviere; on en 

a decouvert plus de sept cents lieues ou elle est 

navigable, sans en avoir encore trouve Ia source. 

Je dois retourner chez les Illinois de Tamaroa Ie 

printemps; il y a une fort grande difference de 

ce climat icy a celui de Quebec, ou Ie froid est 

long et les neiges fort hautes, au lieu qu'icy 

d'ordinaire, la neige ne dure que fort peu. A peine 

tont ce mois cy de Janvier avons nous senti Ie froid; 

Ia vigne se voit attachee aux arbres de tous castes 

et montant jusqu'au haut, Ie raisin en est sauvage 

et n'approche pas de Ia honte de celuy de France. 

II y a une infinite de noyers et de pruniers de 

differentes especes; on y voit encore quelques 

petites pommes. II se trouve icy deux autres sorte~ 

d'arbres fruictiers que 1'0n ne connoit point en 

France, ce sont des Assimines et des Piakimines; 

Ie fmit en est bon: de tons nos autres beanx fruits 

de France nons nous en passons en ce pals-cy. Le 

gibier y est en quantite ; Ies canards, outardes, oies, 

<::ignes, grues, ponlets d'Inde; Ie brenf, l' ours et 

Ie chevreuil sont Jes grosses viandes que l' on mange 
au pals de chasse. I.e breuf en ce pa"is est d'un brun 

tirant sur Ie noir; c' est ce qu' on appelle Ie bufle 

en Europe; il a line grosse bosse vel's Ie chignon 

du cou, Ie poil fort epais ,. comme celuy des mou-
L. 18 
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tons en France, et nous filit de bonnes convertures 

de lit. On voit encot'e pIlisieut's autres anilllaux, 

comme chats sauvages, loups cerviers, rats de bois; 

la femelle de cellx cy porte ses petits dans une es­

pece de bourse qU'elle a SOLIS Ie ventre. 

Voiey quelle est la vie de nos San vages; ils par­

tent snr la fin de septembre POUl' chasser. Tout Ie 

monde marc he , ou se rend en pirogue au lien de 

l'hivernement. De la, les plus Iestes hommes, fem­
mes , fiUes, vont dans les terres ehercher Ie bceuf; 

eet animal est dangereux, courant resolument SlIr 

celuy qui l'attaque, surtout quand il est blesse; il 
sonfle d'nne maniere fllriense et jette des reillades 

terribies. Qnand les Sauvages I'ont tne, iis enlevent 

particulierement la yjande de dessus Ies cotes, la 

partagent en deux moities; cette viande est ensuite 

exposee pendant queIqne temps sur un gril de bois 
de trois ou quatre pieds de haut, sous lequel on 

fait un fen clair, puis on la plie; ains) dessechee, 

elle se garcle fort 10ngtel1lps sans se corrompre. On 
appelle ces sortes de pieces des plats-cotes, dont il se 

fait grand debit au yjllage, quand ou est de retoUl'. 

Cette chasse finit "ers Ie temps de Noel; les Sauva­

ges en revienuent charges de ces plats-cotes, etil 

est surprenant combiell Jes hommes et les femmes' 

portent pesant dans Ia marche. Le j'este du temps 

jusqu'au lllois de mars seflasse dans l'hivernement,.. 
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01" les femmes trayaillent presque sans cesse; les 

hommes vont de fois et d'alltres chasseI' Ie cheyreuil 

ou des ours, sinon ils jouellt, dansent, chantent 

partisljue ji'uuntur. Ce sont tous gentilshommes, 

vivants sans autre mestier, que celuy de la chasse, 

de la pesche et de la guerre, 

. La vie que les Sauvages menent au village est a 
peu pres de meme que celIe de l'hivernement i les 

femmes senles y labourent et sement la terre; ce 

qu' elles font avec grand soin ; aussi pour l' ordinaire 

les bleds sont-ils fort beaux et en abondance. La 

faineantise 01'. vous voyez que vivent les hommes, 

est la source de to utes leurs dehaucbes et de I'aver­

sion qu'ils ont pour la religion chrestienne. Le bal 

se lient icy comme en France, tandis que dans nne 

cabane des danseurs suivent la cadence d'une es­

pece de tambour, vous entendez d'un autre coste 

quelque vieille qui chante. 

J'oubliois de VOllS pader de nos jardins; Ull de 

lelll's plus beaux ol'llements est ce que nous appe­

Ions les melons d'eau; ils viennent exorbitamment 

gros; Ie gout en est fort doux , et ils sont differents 

de nos melons en ce qu'ils ne jaunissent pas; ils se 

mangent sans sel, et la qualltite n'en est pas mal­

faisantc. 

Voila, mon Rd Pere, un petit narre du climat et 

des meeurs de nos Illinois. Les jeunes enfants 110US 
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\' donnent toujours une grande esperance pour l'a­

venir, ils ont un empressement merveilleux pour se 

faire instruire, et l'envie d'avoir une aiguille et un 

grain rouge, ou queIque petite croix ou meqaille, 

fait qu'ils s'appliquent a bien repondre et qu'i)s ap­

prennent heaucollp en peu de temps. 

Je suis, 

Mon Reverend Pere, 

Vostre tres humble et tres oheissan t 

servi teur en Notre-Seigneur. 

JULIEN BINNETEAU, 

ue Ia Compagnie de Jesus . . 



xxx. 

LETTRE DU P. JACQUES BIGOT DE LA CO)!PAGNIE DE JESUS, 
, . 

A UN PERE DE LA m~3IE COA!PAGNIE. (ProveJl(lIIt rlr' 

notre ancien College de LIJ/lis-lc-Gru1ll!.j 

Du pays des Abnaquis, 1699. 

MON REYEREND PimE, 

Pax Christi. 

J e partis sur la fi 11 dll lllois el' aoust, pour aller 

dans une de nos Missions de l'Acaclie, prendre la 

place de mon Frere qui estoit incommode (Ie P Vin­

cent Bigot). J'y arrivai ]a veille de la Nativite de Ia 

sainte Vierge, oil j' ellS d'abord la consolation de 

confesser avec luy ct de commnnier plus de deux 

cents de nos Sauvages. Comme c'est Ie premier hy­
ver qu'on ait passe dans l'(-' village tout reCetnlllent 

estably, je vous ;YOlle\'a~- qne j'ay ell quelque 

chose a souffrir, tant pour Ie logement que pOll\' 

les vivres; mais tontes ces peines ne sont rien en 

comparaison de la consolation que fay ell de jOllir 

dans cette mission des fruicts des travaux de mon 

frere, et d'y trouver la plupart des Sauvages dans 

une tres grande ferveur. On ne saurolt entrer dans 
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leur chapelle, sans qu'on y en trouve qnelqu'un 

adorant Jeslls-Christ dans Ie Saint Sacrement; ils 

s'excitent les uns les autres dans ce saint exercice, et 

tichent de tesmoigner par 1:'1 combien ils sont recon­

naissants de l'honneur que leur fait ce Dieu cache, 

de clemeuref' ainsy dans leur pauvre chapelle; quel­

ques uns y viennent des trois heures du matin; 

plllsieurs y passent les deux hell res entieres a ge­

nOllX; j'en connois qui ne manquent jamais d'y aller 

tous les jours a midy. D'autre;' en revenant de la 

forest, apres avoir mis leurs charges de bois dans 

leurs cabanes, vont aussitost saluer Notre Seigneur. 

Comme la plus grande partie des Sauvages de ce 

village ne sont baptises que depllis pen de temps, 

et qu'ils n'ont pu estre tout a fait instruits, j'ay tou­

jours fait deux instructions pllblique dans ]a cha­

pelle, et une troisiel1le dans une cabane partiCll­

li(~re pour leur apprel1lll'e et pour leur expliquer des 

chants sur les l1l}steres; cela ne les contentoit pas 

encore, de sorte que quand j'allois dans les cabanes, 

ils me faisoient mille questions; importunite sans 

doute bien agreable. Des que je faisois Ie cri dans 

Ie village ponr l'instruclion de" enfants, plusieurs, 

tallt hommes qne femmes venoient se joindre a eux 

pour ell profiter. Quelques nns, des la fin de sep­

telllhre , avoient COlltllOle de se retirer dans les bois 

jusqu'all printemps, pour y passer l'hyver plus COOl-
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modemeot; cette aImee, ceux-lit ont differe plus de 

trois mois a Ie faire ,afin de pouvoir estre instrllits. 

Je desesperois quasi de la conversion de deux 

jenne~ sauvages d' environ vingt-cinq ans, grace a 
Dieu, ils ont tellemen t change delwis qllelque 

temps, qu'aujourd'lllli je suis ~Ultant console de 

leur ferveur et de leur docilite que j' estois allpara­

vant afflige de leur fierte et de leur indifference 

pour Ie christianisllle. {] n troisieme estant retolllbe 

dans ses desordres, apres avoil' este baptise, j'ay este 

oblige de model'er les mortifications et les austerites 

que vouloient faire deux de ses parentes pour ob­

tenir de Dieu sa conversion. 

Une jeune femme Ill'est venue dire que) depuis 

deux ans, elle avoit promis it Dieu de ne se jamais 

remarier, qu' eUe vonloit lui gardcr sa parole et que 

pour cela elle me prioit de dire it ses parents de ne 

luy plus pader de mariage. 

Cue autre de meme age, dans Ja premiere com­

munion qU'elle fit apres la mort de son mari, pro­

lllit it Jt'~sus-Christ de ne se plus marier. Comme je 

Ia blamois d'avoir fait cela sans m'en avoir parle, 

die m'a dit tout simplement que, possedant Jesus­

Christ apres la communion, elle n'avoit pll s'em­

peschel' de Illy dire: Je suis maintenant toute a VOllS, 

mon divin JeSIlS, et jamais je n'aura.y d'autre 

espollx que VOllS. Je ne puis VOllS e)(primer tout ce 
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qu'a voulu faire cette fervente chrestienne pour Ie 

repos de LIme de son mary. 

Depuis quelques lours nos Abnaquis ont com­

mence a rendre par echange les Anglois qu'ils 

a voient pris en guerre, et c' est icy, mon Reverend 

Pere, ou la religion catholique a triomphe de l'he­

n?sie en Ia personne mesme des enfants. Selon l'ac­

cord fait entre les deux nations, il est libr~ a ceux 

qui ant plus de quatorze ans de rester chez les 

ennemis. mais on a droit de part et d'autre de 

reprendre, malgre eux, ceux qui sont au-dessous de 

eet age. Quanti on vint a ramener un pauvre enfant 

de douze it treize ans, YOUS n'eussiez pu retenir vos 

larmes, voyant comme il conjuroit Ies sauvages de 

Ie retenir : Je vais me perdre, s'ecrioit-il en pleu­

rant, gardez-moi avec vous, afin que je demeure dans 

Ja vraye religion et que je ne sois point damne. Il 

confondit Ie capitaine de sa nation, qui estoit venu 

faire l'echange, Iny sontenant que les Fran<,;ois et les 

Sauvages prioient beallconp mieux que les Anglois. 

Quelques jams auparavant, a Quebec, un jeune 

Anglois, en pareille circonstance, avo it fait la meme 

confusion it nn minislre, en presence de M. Ie Gou­

verneur. Quatre filles angloises ont absolument 

refuse de retonmer a Boston, et ant miellx aime 

demeurer avec nos Sauvages que de se mettre ell 

danger, ont-elles dit,d'estre perverties par les mi-
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nistres. Dne autrevient de me dire qu'elle estoit re­

wlue d'en faire autant, ne comptant pour rien, Ill'a 

'-elle dit, Ia dut'ete de la vie miseraLIe et pauvre des 

Sauvages POUI' se conserver dans Ia naye religion. 

Sept petits Anglois ayant entendu parler que 

l'echange aUoit se faire, se sont caches dans Ies 

bois, de peur qu' on ne Ies ramenast; deux ::l.lltres, 

plus avances en age, et qui sont moris, il y a quel­

ques mois, apres avail' fait icy leur premiere com­

munion, m'avoient bien assures qu'il ne retourne­

roient point. Cette ferveur des Anglois, parmy nous, 

doit faire honnellr ~l nos bOlls Sauvages, qui ant un 

soin et un zele admirable, pour les mener aux 

missiollnaires et pour If's instruire eux-memes, des 

qu'ils les ont pris. Je Ies trouve d'abord fort pre­

venus contre nous; mais peu a peu ils se Iaissent 

persuader par la devotion et par l'assiduite ~l la 

priere de nos Abnaquis; ce qu'ils ne voient point, 

disent-ils, dans leur colonie. 
Je vous ecris cecy, mon Heverend Pere, sur Ie 

bord de Ia mer, Otl je suis avec nos sauvages, qui y 

sont venus pour traiter de paix avec un vaisseau 

anglois qui est ala rade. Le voyage m 'a extreme­

mentfatigue, outre que nous manquons quasi de 

vivtes a cause du mauvais terupsi j'en avois un peu 

apporte; mais des la premiere nuit, un chrestien, qui 

avait bon appetii, niangea Ie sac de cuiI' Otl je Ies 
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avois mis, et n' epargna pas ce qu'il y avoit dedans. 

NOllS nOllS regalons d'huitl'f~s, que nous allons pren­

dre qnand Ia Iller est basse : c'est aussi tout ce que 

nOllS avolls a manger, depuis queIque temps. I.e 

capitaine du vaisseau dit cJ'abord que Ie Gouver­

neur cle Ia Nouvelle Angleterre vonloit absoInment 

que Ies Abnaqnis chassassent Ies missionnaires fran­

<,lois, et qu'il leur en donneroit de sa nation. Nous 

n'en ferons rien, dirent allssitost les capitaines Ab­

naquis. Vous voudriez nous faire prier comme vons, 

mais vons n'en viendrez pas a bout. La proposition 

des Anglois les a tellement irrites, qll'ils ont re­

ponJu que l'Anglois eut a sortir de leur pays, qu'ils 

ne souffriroient jamais qu'il s'y etablisse; que par 

leur choix ils s'estoient Jonnes au grand capitaine 

des Fran<;,ois, et qu'ils ne reconnoissoient que luy. 

Les Anglois en ont mal use J'aillellrs, en retenant 

depllis trois ans, malgre leur parole don nee plu­

siems fois, deux Abnaquis, par lesqllels ils ont reti­

re des mains cle ces Sauvages plus de trente An­

glois, pl'omettant toujollrs cle rendre ceux qU'on 

lellr avoit demandes, et cependant n'en avoient 

encore rien flit. II faut avouer aussy que d'nn autre 

coste, les Abnaqllis, animes pal' cette perfidie, leur 

ont pris pt tlle bien du llIonde. 

Le capitaine anglois ll1'a fait faire beaucoup 

d'hollll(~tett·s, m'illyitant meme a venir sur son 
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bord, mais Je n'ay en garde de me mettre alllsy 

entre ses mains; si je l'avois fait, je crois que de 

longtemps je n'aurois reVll llla chere Mission. Je me 

suis contente de lui escrire un(~ Iettre de remercie­

ment. Je pars pour Quebec avec quelques-nns de 

nos Sauvages, pour rendre compte ~l M. Ie Gouver­

neur de ce qui s'est passe dans cette cntrevue avec 

I' Anglois. 

J'arrive de Quebec apres avoir salue et entretenu 

Monsieur Ie Gouverneur, qui est tres-content ele la 

maniere clont nos Abnaquis ont reponclu auxAnglois. 

Je m'etois remis au plustost sur les glaces, aGn el'a\'­

river a l'Acaelie avant que les rivieres fussent de­

prises; mais Ie degel me snrprit an bout de quel­

ques jOllrs, ce qui augmenta la fatigue tlu voyage, 

de telle sorte qll'llne grosse fievre me prit; je 

cl'Oyois en lllourir Ie jour de l' Annonciation de la 

sainte Vierge, et on me ramena Ie mieux qU'Oll 

pM ~l Quebec, oll j'ai este malacle pres ele cinq se­

maines. Je repartis enfin apres Paques, et par mon 

retour je donnai bien de la joye ames chers Sau­

vages, qui me croyoient mort. Aussitost je me mis 

a parcouril' Ies trois villages, pOllr l('s confesser, leur 

f~lire faire leurs Paques, et les fortifier contre les 

sollicitations des Anglois, qui font tout Ce qu'ils 

penvent pour les engager a recevoir des ministres. 
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Toutes ces fatigues m'ont redonne la fievre, je 

n'ay pas laisse cependant de faire toutes mes fonc­

tions et je n'ay passe qu'un jour sans avoir eu la 

consolation de dire la Messe. 

Je suis, de Votre Reverence, 

Mon Reverend Pere, 

Le tres-humble et tres-obeissant 

serviteur, 

JACQUES BIGOT. 



XXXI. 

LETTRE DU P. LOUIS AVOND ~U P. DE VerRY, MISSION­

NAIRE A LA NOUVELLE-ORLEANS I. 

La Rochelle, 24 juin 1745. 

MON REVEREND PERE, 

Pax Christi. 

J'ai lien d'apprehender que la lettre que j'ai 

l'honneur de VOllS ecrire, ne parvienne pas jus­

qu'a vous. Le sujet de ma crainte ne regarde pas 

beaucoup ma lettre, quoique je serois bien mor­

tifie que VOllS ne re/{ussiez pas, par cette occasion, 

les assurances de mes respects et de ma recollllois-

• Les Irente lettres pnlcedentes 50nl [oules du xv lIe siecle 
(1611-1699), et [outes concernent la Mission du Canada; celie 
qu'on va lire est de la llloitie du XVl[[e siecle el contienl fort peu 
de chose sur nos Missions d'Amerique. Si nous la don nons , c'est 
pour rappeler aux Canadiens que, de puis la captivite dl1 P. nial'd, 
jusqu'a celle du P. Avond, les protestants Anglais, ces liiJeral1x 
modeles, n'onl resse de cietester et de perseruter Ie Catholicisme, 
la liberte de conscience et les Jesuites, Cfl1'i1s voulaient bien con­
fondre dans une baine commune et perseverante. 

Nous devons celte lettre, comme presque toutes les precedentes, 
aux recherches du P. Felix Martin, ancien recteur du college Sainte­
Marie, a Montreal. 
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sance pom tOlltes les marques d'amities que j'ai 

re~ues de votre part, depuis que j'ai eu I'honneur 

de VOllS connoitre; mais ce qui me facheroit infini­

ment, c' est que VOllS ne recevriez pas non plus des 

secours dOllt je s\,ais que vous avez un extreme be­

soin, et dont la perte vous mettroit mal dans vos 

affaires. Je souhaite de tOllt mon cceur que Ie vais­

sean qui vous les porte ces secours, ne fasse nulle 

mauvaise rencontre, et qn'il arrive heureusement 

au lien de sa destination. 

Vous a-t-on deja annonce a la Louisiane, Ie maI­

heur de I'Elephant ? ou bien ce vaisseau-ci vous en 

porteroit-illa premiere nouvelle? et seroit-ce lui qui 

vous apprendroit que nous avons ete pris et con­

duits en Angletert'e, et que nons sommes revenllS 

en France, an moins Ia pIll part ? Voila, mon Reve­

rend Pere, queUe a ete notre destinee. L' on nous 

avoit comme assun~ a la NOll veUe-Orleans Ie con­

traire. Nous de\'ions etre arrives en France, avant 

que Ies Anglois ellssent :lnClln vaisseau en mer. La 

saisoll rigoun~llse, Ies jours courts, I'approche de 

l'eqllinoxe, tout nons favorisoit. ~'on nons promet­

toit pills de beune gUt> de pain. Tout ceia n'a de 

rif'n servi , Oll pOllr mieux dire, avee tont eela nOllS 

avons ete faits prisonniel's, et eela, Ie propre jonr 

des Cendres, environ a quatre-vingts lieues du eap 

Finistere. 
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Voicy, mon Reverend Pere , Ie detail de nos 

aventures. Nous eumes, comme valis savez, un 

tres-beau temps pour passer la Barre. Des Ie lende­

main, les vents changerent, et nous tinrent onze 

jams dans Ie golfe. Nous debouquons ensuite, et 

!lpres Ie debouquement, nous trouvons les vents 

les plus favorables, qui nous condllisirent au dela 

du Grand Bane, nons faisant faire grande route. 

Vall commen\,oit a parler, dans Ie vaisseau, comme 

si nons etions deja arrives. L'un devoit prendre 

telJe route, l' au tre faire telle chose; chaclln faisoit 

son plan. NallS batissions to us des chateaux en Es­

pagne. Les vents changerent, et nOlls devinrent 

tout<t-fait contraires, parce que nOllS etions hean­

coup dans Ie nord, et ne nous servirent que pour 

nails faire pnmdre. L'on court des bordees du nord 
an sud, et du sud au nord, pendant sept it IllIit 

jours, et cette manceuvre inevitahle nails condui­

sit a la gueule clu loup, all pour mieux dire, au 

lion qui cherchait sa proye, en se promenant Ie 

long des cotes de France et cl'Espagne. 

Les ennemis nous decou vrirent \'(TS les chx heures 

du matin , et nous, HallS ne les apen':lul1es que vel'S 

midi; encore fut-ce par hazard, ell prenant hauteul', 

que les yeux de quelqu'lln de nos pilotes tomherent 

surles deux vaisseallX anglois, qui nous don noient 

la chasse depuis pres de deux hellres. A cette nou-
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velIe, l' on se prepare au combat et on se met a fuil' 

a toutes voiles pour l' eviter. L' on examine les deux 

navires; l'un dit qu'ils sont grands, I'autre qu'ils 

sont petits; celui-ci les croil anglois, l'autre assure 

qu'i)s sont fraIH,'ois. Notre capitaine surtout veut 

parier cent pour un que c' etoient des notres; Dans 

ceUe diversite de sentiments, un des deux vaisseaux 

ennemis, meilleur voilier que l'autre, et qui nOliS 

avoit un peu plus approche, arbore pavillon fran­

({ois, et pour mieux nous leurrer, il l'assure d'un 

coup de canon et reunit tout l(~ monde dans Ie 

meme sentiment. Ceux qui avoient opine que les 

vaisseaux etoient franc;ois se s<;{a voient un gre infini 

de leur jugement et nons assuroient qu'ils auroient 

parie tout au monde que cela etoit. Quelque fut Ie 

sentiment d'un chacun , peu nous importoit; mais 

Ie grand mal fut qu'au lieu de' continuer a faire 

route, 1'0n ralentit la rnarche du vaisseall, et que 

M. Salette, peu fait anx ruses de guerre, et se per­

suadant trop Ii~gerement que les vaisseaux etoient 

fran<;;ois, fit carguer nne partie des voiles, et atten­

dit l' ennellli. II me souvient que 1\I. Salmon, qui 

avoit pris medecine ce jour-la, et qui etoit encore 

an lit, en apprenant l'ordl'e de M. Salette, Ie fit 

appeler et lui dit que bien loin de diminuer de 

voile, il devl'oit au contl'ail'e en augrnenter si cela 

se pouvoit; que, si les vaisseaux etoientamis, il 
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ne lui en 'arriveroit aucun mal en fuyant, et que 

s'ils etoient ennemis, nous pourrions nous echapper 

par ce moyen. L'avis etoit fort sage; mais la pre­

vention du sieur Salette l'empckha de Ie suivre. II 

ne tarcla pas a avoir les yeux dessilles. 

Un des vaisseaux anglois de cinquante pieces de 

canons nons joignit bien tOt . Des qu'il nous tint 

presque ~l la portee du canon, il amena Ie pavillon 

francois et arbora ceilli de sa nation. Dieu scait , , 

quel fut l'etonnelllent d'lln chacun , et en particu­

lier de ceux qui avoient assme si hardiment que 

les navires etoient fran<;ois. L' on ne perdit point 

courage malgre cela. Chacun se rendit a son poste, 
celui de M. et de Mme Salmon, de Mile Mariot et Ie 

mien fut a la Sainte-Barbe all il ne faisoit pas plus 

sur que sur Ie gaillard. 
A peine y fumes nous descendus , que l'ennemi 

tira sa bordee. On lui repondit sur Ie meme ton. 

L'on replique de part et d'alltre, pendant environ 

deux beures, sans que Ie vaissean anglois bien plus 

fort que Ie notre, puisqu'il avoit cinquante canons, 

salis compLel' la petite artillerie de ses hunes et trois 
cent quarante hOl1lmes d'equipage, nons ellt tue 

au blesse personne, ni cause auenn dommage con­

siderable dalls nos manreuvres. S'il eut ete seul, il 

ne nails auroit certainement pas enieve, d'autant 

mieux qu'oll ne pouvoit pas en venir a l'abordage, 
L. 19 
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la iller etant trop grosse. Mais pendant que nous 

bataillions avec celni la, et meme a notre avantage, 

Ie second de soixante canons et de quatre cel,lt 

quarante hommes no us approchoit petit-a-petit, et 

des qu'il fut a portee, il nous lacha sa batterie 

basse de vingt-quatre livres de balles. lIenre.use­

ment pour nons, il flit oblige de fermer vite ses sa­

borus, sans quai son vaissean auroit ete bientOt 

plein d'eall, a cause uu manvais tems. L'El?phant 

fit feu contre celui-Ia enCOI'e, et tint me me environ 

une heure contre les ueux reunis. Enfin comme nos 

mana;uvres r"toient to utes coupees, nos voiles toutes 

enlevees, notre m?lture haute entierement fracassee, 

notre capitaine fit amener pavillon. Les Anglois 

nOllS dirent que si on avoit tarde a se renure, Ie 

gros vaisseau devoit nous raser de pres et nOllS 

Uebel' en nH~me terns toute sa l;>ordee pour nOllS 
couler bas. 

VallS pensez bien, man Reverend Pere, que je 

fis bien un mauvais sang pendant ce combaL Je 

vans avone qne jamais temps ne me parut si long: 

l\I. et 1\1"'" de Salmon et fli lie .Mariot se tirent des­

cendre dans la soute an pain, et moy je me cachai 

entre deux canons places a l'arriere de la Sainte­

Barbe, ayant allpreS de moy Mme Vaudree, transie 

de peur aussi, et qui fut assez heureuse pour avail' 

un peu retire ses jambes en arriere, sans quoi elle 
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anroit risque de les avoir enlevees par nn bonlet 

qui per<,;a notre vaisseau de part en part, a six 

J pouces de l' eau vis-a.-vis l' endroit 011 eUe etoit pla­

·cee. Un combat d'environ trois heures, a. forces si 

inegales, semble annoncer bien des morts et des 

blesses, au moins dn cote des plus foibles. Cepen­

dant nous n'eusmes que deux hommes tues et un 

troisieme dangereusement blesse et qui a eu Ie bon­

heur d'en rechapper. II y en eut encore quatre ou 

cinq qui attrapperent quelque egratignure. NOlls 
ne s<,;avons pas la perte des ennemis. IIs elll'ent 

soin de la cacheI'. Bien de nos gens jugent qu'ils 

eurent une douzaine d'homnws tues sur la place, 

et presque autant de blesses, dont plusieurs sont 
encore morts apres, de leurs blessures. 

Des que Ie combat fut fini , les Anglois vinrent 

se mettre en possession de leur prise. Les officiers 

t-'n agirent avec nous avec politesse. Nous restames 

encore dans I'Elephant jnsqu'au samedi au matin , 

que nons fumes transportes dans les vaisseaux an­

glois. Une partie de nos passagers avec Ie P. capu­

cin et l'aumonier furent conduits au Chester, c'est 

Ie nom d'un des vaisseaux. M. et Mme Salmon, quel­

ques autres et moy, fumes conduits a bord dn Sun­

derland, dont Ie capitaine, Jean Brett, nOllS re<,;ut 

fort honIH~tement. J'ai lieu surtout d'etre content 

de lui. Pendant que j'ai reste a son bord, fai mange 
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a sa table, cOlIche dans sa chambre et agi avec lui 

aussi familierement que s'il eut ete un officier frall­

<,?ois. II est vrai que je dois une grande partie de ces 

politesses, et en particulier d'avoir eu sa table, a 
MOle de Salmon qui lui dit en entrant dans son vais­

seau, qu'il y avoit un Pere jesuite qui arriveroit bien­

tot, q u'ille prioit de ne me pas separer de M. Salmon 

et d'elle. Des que je fus monte a bord, mon petit 

compliment fait, Ie capitaine m'introduisit dans la 

chambre, ou bien tot apres, l' on nous servit un bon 

diner, d'excellente bierre, d'excellent yin) et blanc, 

et rouge. II nous a tOlljOurS tres-bien regales. La 

maniere clont il en usoit a notre egaI'd, les attentions 

qll'il avoit pour lVI. Salmon fort incommode, nous 

faisoient feliciter dans notre malheur d'etre tombes 

entre les mains d'un si galant hom me . Mais Ie de­

nouement de la piece no us fit changer de Iangage. 

Chemin faisant, I' on fit visite de nos malles ; et tout 

ce qu'il y avoit d'or et d'argent fut enleve : c'est Ie 

droit de la guerre, et personlle ne trouva cela 
etrange. 

Le quillzieme jour de notre prise, nous entra.­

mes dans la rade de Plymouth, et Ie sllrIendemain 

nOliS fumes conduits au port clu nay, a trois quarts 

de heue plus hant, oll nous rest;'uues encore onze 

joms tout pres de terre sans pouvoir y aller, quel­

que bonne envie que nOIlS en eussions. M. Salmon, 
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qui eloit plus incommode qu'~t I'ordinaire, ne ces­

soit de demander qu'on Ie mit ~t terre, Ni Ie capi­

taine ni Ie commissaire uu port lle vouloient pren­

dre SUI' eux de 1',.,- mettre. On l'amllsoit tant qu'on 

pouYoit, en attendant qu'on ellt J'e\,u des orclres 

de Londres. Cependant, cOlllme l\I. Salmon pres­

soit tOtljours, on se dt'-termina a lui accordel' ce qu'il 

demandoit si illstamment. Notre ca pitaine, qui etoit 

presque toujOUI'S it terre, Yint a hord pour lui dire 
qu'on Illi avoit trOl1\''; line maison a Plymouth, et 

qu'il seroit deoarque Ie lendemain. On lui tint pa­

role: mais, avant son depart, on fit venir une vieille 

femme pour fouiller Mmo Salmon et Mile Mariot. Cette 

ceremonie se fit de la maniere la plus choquante et 

la pIllS humiliante. Mauame fut introdtlite seule 

avec la duegne, dans sa chamore, qui la depotlilla 

jusqu'a la chemise, palpallt avec la main dans les 

enclroits OLI die sOllp<{onnoit qu'oll allroit pu cacheI' 

quelque chose, Ia decoiffa, la declwussa. A yant fini 

avec Madame, elle fit la llH\llle chose it Milo Mariot. 

A pres qUO,Y des hommes preposes en firent autant a 
M. Salmon, qui, sans etre depouille, fut visite ayec 

line grande exactitude. L'01l cherchoit les bijotlx et 

les piel'l'eries de Madame, qn'on faisoit monler biell 

hant, selon Ie faux rapport de je lie s\,ais qui, mais 

on n'en t\'Ouva point, quoi qu'il y en eut; et leurs 

mains, quelqu'avides qll'elles fllssent, ne tomherent 
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point sur l'endroit ou M. Salmon les avoit cou­

sues. On leur prit tout l'argent monnoye qu'on leur 

Irouva. Mon tour vint; ron me regal'Cloit comme 

I'homme de confiance de M. Salmon, et par conse­

quent comme Ie receleur de leurs tresors. Pendant 

que M. Salmon se preparoit ponr aller a terre, je 

fus conduit dans nne chambre basse, 011 un adroit 

fouilleur fit sur moy une exacte recherche, sans me 

deshabiller. Le collet de rna soutane, ]a ceinture de 

mes culottes, mes souliers, ma calotte, tout fut passe 

en revue fort inutilement; car je n'avoir rien, pas 

meme les quarante piastres que vous m'aviez don­

nees; avant que de quitter l'Elephant, je les avois 

remisf"s a un officier anglois, qui parut tres-dispose a' 
me rendre service, et elont j' eus en suite toules les 

peines elu monde a en arracher dix-neuf, la veille de 

mon depart d'Allgleterre. 

Apn>s cette scene tragique, I'on me fit rester dans 

Ja chambre 011 j'etois, jusqu'a ce que Ie canot, qui 

devoit mettre a terre notre ancien commissaire, eut 

pousse au large. Je n'eus pas la consolation de lui 

souhaiter un bon voyage. Dans l'intervalle qu'il y 

eut entre SOil depart et mon elargissement, qui ne 

fut pas bien long, I' Oil me vola six a sept chemises, 

quelques paires de bas, des coiffes de bonnets, pres­

llue tous mes l110uchoirs. Je me trouvai bien isole 

dans Ie vaisseau, perdant nne tetle compagnie; mais 
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ce ne flit que pour trois ou quatrejours, au bout 

desquels, et officiers de l'Elephant, et passagers , 

furent conduits dans Ia ville de Plymouth, d'oll ils 

furent envoyes Ie lendemain it une autre petite ville, 

distante de qnatre Iieues de la premiere. Ii n'y eut 

que moy qui restai avec M. Salmon. J'en ens I'obli­

gation it mOll capitaine anglois, qui dit aux commis­

saires des prisonniers qne j'etois de la famille de 

!'intendant prisonnier. 

NOlls etions dans nne maison bourgeoise, pri­

sonniers sur notre parole, sans etre genes en rien. 

Nous allions librement et dedans et dehors de la 

viile, sans que personne nOlls dit rien : mais aux de­

pens de qui etions-nous loges et nourris] Le Roi 

donnoit douze sols it ceux qui avoient des commis­

sions, et aux autres si x. seulement; j' etois de ces 

derniers. Cette solde ne suffisoit qu'it payer la moi­

tie de ce qu'il m'en cOlltoit pour ma cbambre, qu'on 

me louoit douze sols d'Angleterre par jour, c'est-a­

dire vingt-quatre tie noIre monnoye. POllr la table, 

j'y ai Me pOllr trois louis, sans paroitre cepeudant 

payer' mon ecot. Voicy comment : ~l notre depart 

j'avois trois pieces d'or d'Angletel'l'e, valant cha­

cune un louis de France. Je cherchois it changer eet 

argent pour de l'argent de France; comme je n'ell 

trouvois pas, M. Salmon me dit qu'il trollveroit une 

personnequi le IUichangeroit. Jelui remis mon ar-
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gent: nous passons en France, nous allons ensem­

ble jusques a Reones. A notre separation, il ne me 

parla de rien, et je ne jugeay pas devoir lui rien de­

mander, apres avoir vecu un mois a ses depens. 

Si j' ecrivois a une religieuse, il lui tarderoit bien 

de sl{a voi I' comment est-ce que j' ai pal'll en Angle­

terre, si c'est en habit de Jesuite, ou sous quelqu'au­

tre harnois : pour mieux piqueI' sa curiosite, je ferois 

encore passer quelqu'autre episode qui allongeroit 

ma lettre, et renvoieroit sa curiosite bien loin. Vous 

vaus imaginez de queUe maniere j'y ai pal'll. L'on 

n'y peut paroitre en habit de religieux sans s'exposer 

a des hlH~es et a des insnltes de la part de la popu­

lace, que rien ne retient. M. notre capitaine fut Ie 

premier a me conseiller de prendre des habits secu­

liers pOllr aile .. a terre. La metamorphose se fit 

en celte maniere. J'ayois nne veste rouge, que 

M. Salmon m'avoit laissee; Avrillon me preta un 

habit gris de fer, aussi court qne la veste, et si etroit 

que je n'avois presque pas l'usage de mes bras; les 

bas et les culottes de la Compagnie. Mon chapeau 

flit retape, mes cheveux resterent tels qu'ils etoient, 

pendant quelques joms; apres quoi, je pris perru­

que, moins ponr me deguiser qu'a cause du froid; 

c'est dans eet equipage leste que je fis mon entree 

dans Plymouth. Je Ill' equipai apres, aloisiI', d'une 

maniere plus com'enable, et moins genante. M. La-
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vergne, qui avoit sauve quelques quadruples, m'en 

preta deux, que j'emplopi it t;lil'e em pIette d'un 

habit commun et modeste. J'achetai des bas, des 

souliers, des cJ'avates, une perruque, Le P. Seraphim, 

n'ayant pu avoir des habits seculiers, descelldit 
avec son froc et sa longue barbe. Des qu'il eut de­

barque, tout Ie monde courut apres lui; c'etoit pour 

la populace un phenomene tout nouveau, et pas un 

ne put deviner quelle espece d'homme ponvoit etre 

ce nouveau ypnu. Le lendemain, il fit Ie sacrifice 

de sa barbe et prit des habits seculiers qu'on lui 

preta, en attendant que ceux que lui faisoient faire 

nos capitaines anglois, fussent finis. 

Quoiqu'aux environs de Plymouth il n'} eut 

point de nos freres, j'ai cependant trouve Ie moyen 

de faire sc;avoir Ie malheur qui m'etoit arrive it un 

qui restoit il vingt-huit lieues de moy. Des qu'il eut 

appris cette nouvelle, il monta it cheval pour se 

rendre a Plymouth, m't il arriva Ie mardi de la 

semaine sainte et partit Ie samedy d'apres, II ne 

vint pas les mains vuides. II me donna sept pieces 

d'or d'Angleterre, telles que celles dont j'ai dejil 

parle; ce qui me servi t a faire les depenses, pOll I' 

lesquelles n'avoit pas suffi l'argent, que j'ayois 

emprunte de M. Lavergne. JI me donna encore 

l'adresse du P. Provincial, afin que si mon sejour 

etoit trop long, je pusse me procurer les secours 
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dont j'aurois besoin, J'ecrivis a ce Pert' it ce sujet; " 

mais je partis d'Angleten'e avant que d'avoir rf'<;u 

sa reponse, 
Ce fut Ie 28 avril qu'officiers et passagers du 

vaisseau du Roy furent embarques dans un b:hi­

ment destine it transporter les prisonniers, et Ie 

leudemain nons arriv:'i.mes a Morlaix. Cette navi­

gation ne fut pas longue; mais elle fut bien fati­

gante, tant a cause du grand monde que llOUS 

etions, qn'a raison de la petitesse dll b:'ttiment et 

du gros tt'mps. Nous nous deiassames quelques 

jours it Morlaix. Je me regularisai Ie lendemain de 

mon arrivee, et qnand tout fut pret pour notre 

depart, nOllS primes la route de Rennes, O1'lj'arrivai 

tout brise et moulu de fatigues, hors d'etat d'ac­

compagner M. Salmon jusqu'a Paris, quoique ce 

fut lit mon pl'Ojet. A pres m' etre repose quatre OU 

cinq jours, je me mis en marche pour Nantes, Otl 

je sejonrnai dix jours; el' 01:. je me suis rendu a la 

Rochelle: et cerles il etoit temps que j'arrivasse. 

J' etois extrememt'nt fatigue de la toux; ma poitrine 

etoit seche comme une allllmette, et je ressemblois 

it un squelette. Je COlll'US vite au nH~decin, qui 

m'ordonna des bouillons adoucissants et restau­

rants pendant huit a dix jOUl'S; une medecine 

apres, sui vie d'autres bouillons avec des herbes, 

des ecrevisses, des lima<;ons. Le lait devoit encore 
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venir apn's tout; mais je Ie laissai l:'t; non que je 

n'en ay biell besoin, mais il me tarde d'arriver dans 

ma Province. Ces remedes, que je prends encore, 

m'ont f~lit quelque bien; mais n'ont pas ete jusqu'a 

la racine du mal, et je crains <I'etre oblige de m'ar­

reter dans ma route. Quoi qu'il en puisse arriver, 

j'ai fixp mOll depart au :28, avant-veille de St-Pierre. 

Je travel'sel'ai la Xaintonge, l'Angoumois, Ie Peri­

gord, POUI' me rendl'e a Cahors. Dieu veuille (lue 

cela soit bienlat , 

,Je vous ai fait un long et ennuyeux detail de 

mes aventllres : pour VallS dedommager de cet 

ennuy, Ie P. de Zal'i, piemontois, et lin autre ft'ere 

qll'on nOliS envoie, et les nouvelles publiques vous 

appl'endront, et les conquetes que fait Louis XV, et 

les batailles qu'il gagne. 
Ii ne me reste, mon Reverend Pere, qu'a VOllS 

assurer de l'estime et dll profond respect avec lE·quel 

j'ai l'honneur d'etre , dans l'union de 'os Saints 

Sacrifices, 

Votre tres-humble et tres-obeissant serviteur. 

AVOND, S. J. 

A La Rochelle, :211 juinI7'1;). 

P. S. J'ollblie encore bien de petites circon­

stances, touchant notre prise et sa suite. Le Capi-
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taine anglois n 'a laisse ni maBes, ni lits; il a fait 

briser les nnes et defaire Ies autres, se dontant qu'il 

y avoit de I'al'gent cache. La cuiller et la fourchette 

d'argent, que j'avois prises, ant ete saisies. Je vous 

ai deja dit que M. Salette ralentit sa marche mal 

~I propos. Les Anglois enx-memes nons ant dit SOI1-

vent, que si on avoit continue a fnir, ils etoient 

disposes il nOllS abandonner, et qne Ie coup de 

canon qn'i1s tirerent etait lenr derniere ressonrce : 

malheurellsement pour nous cette rnse ne lellr 
renssit que trap. 

Mais finissons ces histoires lamentables. En 

\'oic,\ nne petite mains triste, et que nons ne lais­

serons pas ignorer il nos cheres scenrs et surtout 

i1 Seem Ste Magdeleine, puisqn'elle y a donne occa­

sian. Le lendemain de man arrivee a Morlaix, je 

fus aux religieuses Ursulines de cette ville, nni­

qnement pOllr lellr dire des nouvelles de Ste Mag­

deleilJe et de sa scenr, afin qn' eHes fissent s<;a voir 

~l leUl's sa'urs de Landernau, qui ne sont qu' it trois 

lielles de l\Iorlaix, ce que je leur aurois appris sm' 

[eUl' compte. Des que je parlls a la porte, la reli­

giellse, qui se tl'OllVa la, me del\lande fort civile­

ment: ;\lon Reverend Perl', it qui souhaitez-vous 

de parler ?-:\ madame la SuperieUl'e, repondis-je; 

seroit-elle visible? - La portiere viendra dans un 

moment, et elle l'aYertira, dit-elle. La portiere 



- 301 -

vient, me titre de Reverend Pere plusieurs fois. 

Cette fa<;on de parler ne me laisse :1ncun donte 

dans l'esprit qu'elle ne me prit pour un jesllite. J'en 

avois l'habit. Tout ce qu'il y avoit de trop ou de 

trop peu, c'est que j'etois bien tondn, et qu'il ne 

p'lroissoit point de cheveux hoI's de ma calotte. 

L'on m'introduit dans Ie parloir de la superieure 

avec fracas. Des que je fus place, la meme portiere 

vint me demander fort hUl11blement d'01't est-ce 

que je venois? J e lui repondis, croyant etre assez 

connu, que je venois de la Louisiane : l11ais que 

pour venir en France, j'avois passe par I'Angle­

terre. Elle s'en retourna, l11'assurant que madame 

la Superieure viendroit bientot. D(~s qu' eUe m' etit 

quitte, je me doutai de ce qui an'iva, et que ces 

religieuses me prendroient pour quelque peforo­

mallt, qui ne venoit que pOllr leur couper Ja bourse, 

Je ne fus pas trompe dans ma conjecture. A ce 

coup on tarde a me repondre, et l'on tint probla­

mement Ie chapitre a mon sujet. Entin arrive la 

portiere chargee de m'econduire, qui me dit d'un 

tOll fort touche, que Madame la Superieure etoit in­

disposee, et qu'elle m'envoyoit nne piece de douze 

sols pOllr faire ma route, et que si je voulois encore 

boire un coup, on alloit apporter du Yin. Qui ftlt 

surpl'is et etonne? ce fut moy; q lli repondis, la 

rougeur au visage, que je n'etois pas venn chez 
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eUes pour leur demander aucun secours; qu'en 

Angleterre, je n' avois manque de rien, Dieu mercy, 

et qU'actuellement je ne manquois de rien non 

plus. Je fis une grande et profonde reverence, et 

me retirai. Or ce jour la meme, Ie commissaiie de 

Morlaix regaloit M Salmon, et moy par consequent. 

La compagnie etoit belle et nombreuse. Je fis venir 

ma petite a venture au dessert. L' on en rit beaucoup, 

et nne des dames invitees se chargea d'instruire les 
religieuses, malgre mes rernontrances. Quoique 

j'aie reste encore plusieurs joms a Morlaix apres 
cela, je n'ai eu aucune nouvelle de mes religienses . 

. J'ai l'honneur encore de vous saluer et de VOllS 
repeter que je sllis , 

Votre tres-hnmble , etc 

AVOND, S. J. 

Je VOllS prie de vouloir bien assurer Madame Le 

Verrier de ll1f'S tres-humbles respects, et que je 
me sOll\'iendrai a jalllais des marques de bonte 

qu'elle lll'a lo11jours donnees. Faites encore, s'il 
vons plait, mes compliments aliOS chers Freres, 

it MM. de Berot, Pontalba, du Breuil, Olivier, et it. 
ceux it qui valis jugerez encore convenable. 
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